
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



VRI. \16^(^) 




jr^ 



Titre Ml Tome secend . 




I ^H 
>crgrr voiag^c : 

1 aut-il t^ aimer malg^rc jnoi! 



At,t 



Œ U V R E S 

M. ROUSSEAU 

DE GENEVE. 

KOUVELLE ÉDITION 

Btvut y corrigée, 6* augmentée de pbtfiaut 
morceaux qui rCavoitm point encore paru, 

TOME II. 



\ 






*^^2^" 



A NEUCHATEU 
M, DCC. LXIK 



ŒUVRES 

DIVERSES 
DE M. J, J. ROUSSEAU. 

LETTRE 

SUR 

LA MUSIQUE 

FRANCO ISE, 

Sunt verba & vous ^préuereàquemhiL 



Tcmt It 



AVERTISSEMENT. 

Ju ^ querelle excitée tannée defniere k 
i Opéra 3 ri ayant abouti qu^à des injures^ 
dites d'un côté avec beaucoup d*e/prit ^ & 
de l'autre avec beaucoup d^anîmojké ^ je 
n*y voulus prendre aucune pan ; car cette 
efi^ece de guerre ne me convenoit en aucun 
fens j & je fentois bien que ce tlétottpas 
le tems de ne dire que des raifons* Mair^ 
tenant que Us Boufons font congédiés ^ 
eu prêts à Ferre j ou ^ïl n^efi plus quefi 
tion de Cabales j je crois pouvoir kaiarder 
monfentiment ; & je le dirai avec ma 
franchife ordinaire ,fans craindre en cela, 
doffenfen H mefemble mime que ^fur un 
pareil fujet j toute précaution fercit inju^ 
fieufe pour les LeSeurs ; car j'avoue que 
j*aurois fort mauvaife opinion étun Peu- 
pie qui donnerok à des chanfons une wf" 
portance ridicule ; qui feroit plus de cas de 
fes Mufidens que defes Philofophes j & 
chei lequel H faudroit parler de Mufique 
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4 AVERTISSEMENT. 

av€c plus de drconfpeSwn ^ que des plus 
graves fujtts de Morale. 

Ce fi par la raifort que je viens iexpo^ 
fer y quej quoique quelques-uns m'accufentf 
à ce qu^on dit , dayoir manqué de reJpeS 
àla Mujique Françoîfe dans ma premier^ 
édition y le reJpeS beaucoup plus grand ^ 
^ teftime que je dois à la Nation y nCem^ 
pichent de rien changer à cet égard dans 
eelle-dm 

Une chùfe prefque incroyahle , fi elle 
regardoit tout autre que moi ^ cefi qilon 
ofe m*accufer d avoir parlé de la langue 
avec mépris dans un Ouvrage ou il nen 
peut être quefiion que par rapport à la 
Mufiqué. Je ri ai pas changé là-dejfus un 
feul mot dans cette édition : ain(i en la 
parcourant defangfroid^ le Lecteur pourra 
voir fi cette acaifation efijufie. ' Il efl vrai 
que , quoique nous ayons eu dexceUens 
Poeusy & même quelques Muficiens qui 
riétoienipasfans génie Je crois notre lan^^ 
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gue peu propre àla Poéfie^Sf point du tout 
àlaMuJique. Je ne crains pas de ni en rap^ 
porter fur ce point aux Poètes mimes i car 
quant aux Muficiens y chacun fçait qiion 
peut fe dijpenfer de les confukerfur toute 
affaire de raifonnement. En revanche , la. 
langue Françoife meparoît celle des Phi- 
lofophes & des Sages * .• elle femble faite 
pour être t organe de la vérité & de la 
raifon : malheur à quiconque offenje (une 
ou Vautre dans des écrits qui la desho^ 
norent l Quant à moij le plus digne hem'* 
mage que, je oroye pouvoir rendre à cette 
belle &fage langue , dont}*ai le bonheur 
défaire ufage ^efide tâcher de ne la point 
avilir^ 

Quoique je ne veuiSe & ne doive point 
changer de ton avec le Public j que je riat^ 
tende rien de lui, & que je me foude tout 



* C'eft le fentimeat de FAuteur de la: Lettre 
fur les Sourds & les Muets ; fentiment qu^il fou*- 
tient très-bieu dans Taddition â cet Ouvrage , 8t 
, ^a'il prouve encore mieux par tous fet Ecrits. 
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dtujji peu de fesfatyresquedcfesélogisl 
je crois le refpe&er beaucoup pliu que cette 
foule et Ecrivains mercenaires & dangereux 
qui le flattent pour leur intérêt. Ce refpeBi 
il ejl vrai , ne confiftepas dans de vains 
ménagemens , qui marquent V opinion qiion 
a de la foiblejfe defes LeUeurs ; mais à 
rendre hommage à leur jugement , en ap^ 
payant par des raifons folides le fenti" 
ment qiion leur propofe ; & dejl ce que je 
me fuis toujours efforcé de faire. Ainfi^ 
de quelque fens qu'on veuille envifagerles 
chofes^ en appréciant équitailement toutes 
les clameurs que cette Lettre a excitées^ 
fax bien peur qu*à la fin mon plus grand 
tort ne foit d avoir raifon 5 car je fçais 
trop que celui-là ne me fera jamais par-- 
donné. 



o 



lXfC#>^>l 



LETTRE 

SUR 

I.A MUSIQUE 
TKA NÇO JSE. 

%Via||i O u s fouvenez - vous , Mon- 
JV g fiew , de Vhiftoire de cet en- 
WVW 6nt de Siléde dont parle M. de 
Foncenelle, & qui étoit né avec une 
aent d'or? Tous les Doûeurs de l'Al- 
lemagne s'épuiferent en fçavantes dif- 
.fercacions^ pour expliquer comment on 
pouvoit naicre avec une dent d'or :1a 
dernière chofe dont on s'avifa fut de 
vériÇer le fait ^ & il fe trouva que la 
dent n'étoit pas d'or. Pour éviter un 
femblable inconvénient , avant que de 
parler de l'excellence de notre Mufi^ 
que p il feroit , peut-être , bon de s'af- 
furer de fon exiftence ^ & d'exan^inet 
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d'abord , non pas fi elle eil d'or , nuls 
fi nous en avons une* 

Les Allemands ^ les Efpagnols & les 
Angloîs ont long- rems prétendu pafle- 
der une Mufique propre à leur langue. 
En eflfet , ils avoient des Opéra natio- 
naux qu*ils admiroient de très -bonne* 
foi : Sç ils étoient bien perfuadés qu'il 
j ailoit de leur gloire a lailTec abolir 
ces chef - d'œuvres infupportables à 
routes les oreilles , excepte les leurs. 
Enfin le plaifir Ta emporté chez eux 
fur la vanité; ou du moins , ils s'en 
font fait une mieux entendue , de fa- 
crifier au goût , & à la raifon , des pré^ 
|ugés , qui rendent fouvent les na^ 
rions ridicules , par l'honneur même 
qu'elles y attachent. 

Nous fommes en France dans les' 
fentimens où ils étoient alors ; mais 
qui nous aflTurera que , pour avoir été 
plus opiniâtres , notre entêtement ea 
foit mieux fondé ? Ne feroit il poinç 
à propos , pour en bien ji^er , de met- 
rre une fois la Mufique Françoifeà la 
counelle delà raifon, & de voirficUo 
en foutiendra Tépreuve f 
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Je n*ai pas deffein d'approfondir ici 
cet examen ; ce n'eft pas raffairc d'une 
Lettre , ni peut-être la mienne. Je vou- 
drois feulement tâcher d'établir quel- 
ques principes , fur lefquels , en atten- 
dant quon en trouve de meilleurs, les 
Maîtres de l'Art , ou plutôt les Philo- 
fophes puflènt diriger leurs recherches : 
car , difoit autrefois un Sage , c'eft au 
Poète à faire de la Poëfie , & à un 
Muficien à faire de la MuHque : mais 
il n'appartient qu'au Philo fophe de 
bien parler de l'une ôc de l'autre. 

Toute Mufique ne peut être com- 
pofée que de ces trois chofes ; mé« 
lodie ou chant , harmonie ou acconi- 
pagnement , mouvement ou mefure \ 

Quoique le chant tire fon principal 
caraâere de la mefure , comme il naîc 
immédiatement de l'harmonie , & qu il 



* Quoiqu'on entende par mefure la détermx- 
oarion du nombre & du rappon des cems^ dcpar 
mouvement celle du degré de vitelTe , j'ai cru 
pouvoir ici confondre ces chofes fous Tid^e 
générale de modification de la durée ou du tenuu 
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aflTujetcic toujours l'accompagnement à 
ÙL marche , funirai ces deux parties 
dans un même article \ puis je parlerai 
de la mefure féparément. 

L'harmonie ayant fon principe dans 
la nature , ed la même pour toutes les 
nations ; ou fi elle a quelques différen- 
ces , elles font introduites par celle de 
la mélodie ; ainfî c'eft de la mélodie 
feulement qu'il faut tirer le caraâere 
particulier d'une Mufique nationale ; 
d'autant plus que ce caraâere étant prin* 
cîpalement donné par la langue , le 
chant proprement dit doit reflentir fa 
plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Mufique les unes que les 
autres j on en peut concevoir qui ne le 
feroient point du tout. Telle en pour- 
toit être une qui ne feroit compofée 
que de fons mixtes , de fyllabes muet- 
tes , fourdes ou nazales , peu de voyel- 
les fonores , beaucoup de confonnes & 
d'articulations, & qui manqueroit en- 
core d'autres conditions eUentielles j^ 
dont je parierai dans l'article de la me» 
fure. Cherchons > par curiofité j ce qui 
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réfulteroic de la Mafiquc appliquée à 
une telle langue. 

Premièrement , le défaut d'éclat dans 
le fbn des voyelles obligeroit d'en don- 
ner beaucoup à celui des notes ; & parce 
que la langue feroit fourde , la Mufiaue 
feroit criarde. En fécond lieu , la du« 
reté & la fréquence des confonnes for- 
ceroît à exclure beaucoup de mots, à 
ne procéder fur les autres que par des 
intonations élémentaires , & la Mufique 
feroit infipide & monotone \ fa. marche 
feroit encore lente & ennuyçufe par la 
même ralfon ; & quand on voudroit 
preflèr un peu le mouvement , fa viteiïè 
reflèmbleroit à celle d'un corps dur ôc 
anguleux qui roule fur le pave. 

Comme une telle MuGque feroit dé- 
nuée de toute mélodie agréable , on 
tâcheroit d'y fuppléer par des beautés 
faâices & peu naturelles ; on la char- 
geroit de modulations fréquentes & ré- 
gulières ; mais froides j fans grâce , & 
Jkns expreflîon. On inventeroit des fre- 
dons , aes cadences , des ports de voix ^ 
& d'autres agrémens poftiches, qu'on 
prodigueroit dans le chant j & qui ne 
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feroient que le rendre ridicule fans Te 
rendre moins plat. La Mufiqui avec 
toute cette mauflade parure rederoîc 
languiflànte & fans expreffion ; & fes 
images , dénuées de force & d'énergie « 
peindroient peu d'objets en beaucoup 
de notes , comme ces écritures gothi-^ 
ques , dont les lignes remplies de traits 
& de lettres figurées y ne contiennent 
que deux ou trois mots , &c qui ren-> 
ferment très-peu de fens en un grand 
efpace. 

L'impoffibîlité d'inventer des chants 
agréables obligeroît les compoffteurs à 
tourner tous leurs foins du côté de l'har- 
monie; & faute de beautés réelles , ils 
y introduiroient des beautés de conven- 
tion , qui n'auroient prefque d'autre 
mérite que la difficulté vaincue : au lieu 
d'une bonne Mufique , ils iipagine- 
roient une Mufique fçavante ; pour fup- 
pléer au chant ; ils multiplieroient les 
nccompagnemens : il leur en coûteroic 
moins de placer beaucoup de mauvai- 
fes parties les unes au-de(ms des autres , 
que d'en faire une qui fût bonne. Poue 
ôter rinfipiditéy ils augmenteroient la 
confufion ; Us croiroient faire de la 
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Mufîque y Se ils ne fefoient que du 
bruic. 

Un autre effet qui réfulteroit du dé- 
faut de mélodie , feroit que les Mail- 
ciens n'en ayant qu'une fauffe idée,trou- 
veroient par-tout une mélodie à leur ma^ 
niere : n'ayant pas de véritable chant , 
les parties de chant ne leur coûteroient 
rien à multiplier ^ parce qu'ils donne- 
roient hardiment ce nom à ce qui n'en 
feroit pas ; même jufqu'à la Bafle-con- 
tinue j à TuniObn de laquelle ils fe-- 
roient fans façon réciter les Bafliès- 
tailles , fauf à couvrît le tout d'une forte 
d'accompagnement, dont la prétendue 
mélodie n'auroit aucun rapport à celle 
de la partie vocale. Par-tout où ils ver- 
roient des notes , ils trouveroient du 
chant , attendu qu'en effet leur chant 
ne feroit que des notes. Faces j prétte-* 
leàque râhiL 

Faffons maintenant à la mefure , dans 
le fentimentde laquelle confifte'en gran- 
de partie la beauté & l'expreffîon du 
chant. La mefure eft à- peu- près à la 
mélodie , ce que la fyntaxe eft au dit 
cours ; c'eA elle qui fait l'enchaînement 
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des mots » qui; diftingue les phrafes » 8c 
qui donne un fens , une iiaifon au tout« 
Toute Mufique dont on ne fent point 
la mefure , reflèmble , fi la faute vient 
de celui qui l'exécute , à une écriture 
en chiffres , dont il faut néceflairemenc 
trouver la clef pour en démêler le fens ; 
mais fi en effet cette Mufique n'a pas 
de mefure fenfible, cen'eft alors qu'une 
coUeâion confufe de mots pris au ba- 
zard & écrits fans fuite , auxquels le 
liedeur ne trouve aucun fens , parce 
que l'Auteur n'y en a point mis. 

J'ai dit que toute Mufique nationale 
tire fon principale caraâere de la lan- 
gue qui lui efl propre ^ & )e dois ajoû^ 
ter que c'eft principalement la profo- 
die de la langae qui conilitue ce carac* 
tere. Comme la Mufique vocale a pré* 
cédé de beaucoup Finftrumentale, celle* 
ci a toujours reçu de l'autre fes tours 
de chant & fa mefure j & les diverfes 
mefures de la Mufique vocale n'ont pu 
naître que des diverfes manières dont on 

Î)ouvoit fcander le difcours , & placer 
es brèves & les longues les unes à Té- 
Sard des autres : ce qui eft rrès-cvi- 
enc dans U Mufique Grecque ^ donc 
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toutes les mefures n'étoient que les for- 
mules d'autant de rythmes fournis par 
tous les arrangemens des fyllables Ion- 

Eies ou brèves, & des pieds dont la 
ngue & la poëfie étoient furceptîbles; 
de forte que , quoiqu'on puiuè très- 
bien diftinguer dans le rythme mufical 
la mefure de la profodie , la mefure da 
versr y & la mefure du chant , il ne fauc 
pas douter que la Muiique la plus a- 
gréable , ou du moins la mieux caden- 
cée 9 ne foit celle où ces trois melures 
concourent enfemble le plus parfaite* 
ment qu'il eft poffible. 

Après ces ^clairciflemens , ye revient 
à mon hypothéfe ; Se je fuppofè que la 
même langue , dont je viens de parler^ 
eût une mauvaife profodie ^ peu mar- 
quée y fans exaâitude & fans précifion; 
que les longues & les brèves n'euffenc 
pas entr'elles , en durée & en nombre , 
des rapports fimples j & propres à ren- 
dre le rythme agréable , exaâ , régu- 
lier ; qu'elle eût des longues plus ou 
moins longues les unes que les autres ; 
des brèves plus ou moins brèves , des 
fyllabes ni oreves » ni longues ; & que 
les différences des unes ^ des autres 
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fuflfenc indéterminées & preique incotit* 
xnenfurables : il eft claii que laMufique 
nationale étant contrairte de recevoir 
dans fa mefure les irrégularités de la 
profodie , n*en auroit qu'une fort va- 
gue f inégale & très peu Tenfible ; que 
le récitatif fe fentiroit fur-tout de cette 
irrégularité y qu'on ne fçauroit prefque 
comment y faire accorder les valeurs 
des notes & celles des fyllahes ^ qu'oa 
feroit contraint d'y changer de mefure 
à tout moment , Se qu'on ne pourroic 
jamais y rendre les vers dans un rythme 
exaâ; & cadencé j que , même dans les 
airs mefurés , tous les mouvemens fe- 
roient peu naturels & fans précifion ; 
que 9 pour peu de lenteur qu'on joignît 
^ ce défaut , l'idée de l'égalité des tems 
Je perdroit entièrement dans refprît du 
chanteur & de l'auditeur , & qu'enHa 
la mefure n'étant plus fenfible , ni fes 
retours égaux , elle ne feioit aflTujectie 
qu'au caprice du Muficien , qui pour- 
loit à chaque inftant la preiTer ou ra- 
lentir à fon gré : de forte qu'il ne fe- 
ioit pas poflîble dans un concert de fe 
paflcr de quelqu'un qui la marquât à 
tous f félon la fantaifie ou la commo- 
dité d'un feuL . 

Ceft 
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C'eft aînfi que les afteurs contraâe- 
roîent tellement Thabitude de s'aflervir 
la meture , qu'oti les entendroit même 
laltérer à deflèin dans les morceaux où 
le compoîîteur leroit venu à bour de 
la rendre fenfible. Marquer la mefure 
feroit une faute contre la compofition, 
& la fuivre en feroit une contre le goût 
du chant : les défauts paflferoient poUr 
des beautés & les beaatés pour des dé-^ 
fauts : les vices feroient établis en règles; 
pour faire de laMufique au goût de la na^ 
tion , il ne faudroit que s'attacher avec 
foin à ce qui déplaît à toutes les autres» 

Auflî , avec quelque art qu'on cher^ 
châc à couvrir les défauts d'une pareille 
Mufique, il feroit impoffible qu'elle plût 
jamais à d'autres oreilles qu'à celles des 
naturels du pays où elle feroit en ulàge. 
A force d'eflTuy'^r des reproches fur Lur 
mauvais goût , à force d entend, e, dans 
une langue plas favorable , d ? la véri»- 
table Mufique , ils chercheroient à en 
rapprocher la leur , & ne feroient que 
lui ôter fon caraâere &• la convenance 
qu'elle âvoit avec la langue pour la- 
quelle elle avoic été faite. S'ils vou- 
loient dénaturer leur chant , ils le ren- 
Tome IL B 
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droienc dur , baroque & prefque inchan- 
table : s'ils fe concentoienc de l'orner 
par d'autres accompagnemèns que ceux 
qui lui font propres ^ ils ne feroienc 
que marquer mieux fa platitude par un 
contrafte inévitable : ils ôteroient à leur 
Mudque la feule beauté donc elle étoic 
fufceprible , en ôtant à toutes fes par« 
ties l'uniformité du caraâere qui la fai- 
foit être une ; & en accoutumant les 
oreilles à dédaigner le chant pour n'é* 
coûter que la fymphonie , ils par- 
viendroient enfin à ne faire feryir tes 
voix que d'accompagnement à Tac* 
compagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique 
d'une telle nation fe diviferoit en Mu- 
fique vocale & inftrumentale ^ voilà 
comment , en donnant des caraâeres 
différens à ces deux efpeces , on feroit 
un tout monftrueux. La fymphonie 
.ypudroit aller en mefure , & le chant 
lie pouv^ant fouSrir aucune gêne , "on 
entendroic fouvent dans les mêmes 
morceaux les Adeurs & l'Orcheftre fe 
contrarier & fe faire obftacle mutuel- 
lement. Cette incertitude & le mélan- 
ge des deux caraâeres introdulroienc 
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dans la manière d'^tccompagncr , une 
froideur & une lâcfaew qui fe tourne* 
toit tellement en habitude , que les 
Symphoniftes ne pourioient pas , mê^ 
33ie en exécutant de bonne Mufique, lui 
laifler de la force & de l'énergie. En 
la jouant comme la leur , ils Ténervi^* 
roient entièrement } ils ferofent fort les 
doux , doux les fort ^ & ne connoitroienç 
pas une des nuances de ces deux mots. 
Ces autres mots , rirforiando j doice* ^ 
ri/oluto j con gfifio ^ffàrixofo ^ fifienuto , 
€on brio , n^auroient pas même de fyno- 
nymes dans leur langue ^ & celui dV^*» 
preffion n'y auroît aucun fens. Ils fubfti* 
tueroient je ne /çais combien de petits 
ornemens froids & mauflades à la vi** 
gueur du coup d'archet. Quelcjue nom<« 
breiix que fût rOrcheftre , il ne feroît 
aucun effet , ou n'en feroit qu un très- 
défagréable. Comme l'exécution feroit 
toujpurs lâche ^ S^ que les Symphoniftes 
aim,«9iem mieux jouer proprement que 
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d'aller en mefure , ils ne feroient ja- 
mais enfemble ;ils ne pourroient ve-* 
nir à bout de tirer un fon net & jufte , 
ni de rien exécuter dans fon caraâere ; 
& les Etrangers feroient tout furpris 
qu'à quelques - uns près , un Orcheftre 
vanté comme le premier du monde , 
feroit à peine digne des tréteaux d'une 
guinguette *. Il devroit naturellement 
arriver que de tels Muficiens priflènt 
en haine la Mufique qui auroit mis leur 
honte en évidence : & bi;întôt joignant 
la mauvaife volonté au mauvais goût p 
ils mettroient encore du deflèin pré- 
médité dans la ridicule exécution dont 
ils auroient bien pu fe fier à leur mal-^ 
adreflè. 

D'après une autre fuppofition con- 



* Comme on m*a afluré qu*il y avoir parmi 
les Sympkoniftes de l'Opéra , non - feule- 
ment de très-bons violons , ( ce que je confefle 
|u*ils font prefque tous, pris féparément , ) mais 
e véritablement honnêtes gens , qui ne fç prê- 
tent point aux cabales de leurs confrères pour mal 
fervir le Public , je me hâte d'ajouter ici cette 
diftindtion , pour réparer , autant qu'il eft en moi> 
le tort que je puis avoir vis-à-vis de ceux qui la 
méritent. 



I 
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tfâîre à celle que je viens de faite, je 
pourrois déduire aifément toutes les 
qualités d'une véritable Mufique , faite 
-pour énfiouvoir , pour imiter , pour plai- 
re j & pour porter au cœur les plus 
douces impreffions de Tharmonie & du 
■chant ; mais comme ceci nous écarte- 
roi t trop de notre fujet ,. & fur- tout des 
idées qui nous font connues , faime 
•mieux me borner à quelques obfe^va- 
tions fi^rr la Mufîque Italienne, qui puif- 
fent nous aider à mieux juger de la 
nôtre. 

Si ron demandoit laquelle de toutes les 
langues doit avoir une meilleure Gram- 
maire , je répondrois que c'eft celle du 
peuple qui raifonne le mieux j & fi l^oa 
demandoit lequel de tous les peuples 
doit avoir une meilleure Mufique , je 
dirois que c eft celui dont la langue y 
eft la plus propre. Cefl ce que j'ai déjà 
établi ci-devant , & que j'aurai occafion 
de confirmer dans la fuite de cette Let- 
tre. Or , s'il y a en Europe Une langue 
propre à la Mufique , c'eft certainement 
l'Italienne ; car cette langue eft douce, 
fonore , harmonieufe j & accentuée plus 
qu'aucune autre , & ces quatre qualités 

Biij 
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font précifément les plus convenables 
2U chant. 

Elle efl douce , parce que les arti- 
culations y font peu compofées , que la 
rencontre des confonnes y éft rare & 
fans rudefle , & qu'un très-grand nom- 
bre de fyllabes n'y étant formées que de 
voyelles , les fréquentes élifions en ren- 
dent la prononciation plus coulante : 
Elle efl: fonore , parce que la plupart 
des voyelles y font éclatantes 3 qu'elle 
n'a pas de diphtongues compofées ^ 
qu'elle a peu ou point de voyelles na- 
zales, & que les articulations rares & 
faciles diftinguent mieux le fon des fyl- 
labes , qui en devient plus tiet & pluiî 
plein. A l'égard de l'harmonifc , qui dé- 
pend du nombre & de la profôdie au- 
tant que des fons , l'avantage de U 
langue Italienne efl: maniféfte fur ce 
point ; car il faut remarquer que ce qdi 
rend une langue harmonieufe & vérita» 
blement pittorefquè , dépéfid thoihs de 
la force réelle de fes termes , que de la 
diftarïdè qu'il y â dû doux au fort entre 
les fons qu'elle employé ^ & du choix 
qu'on en peut faire pour lés tâblefaux 
qu'on jt à peindre. Ceôi fuppôfé ^ que 
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ceux qui penfenc que Tltalien n^eft que 
le langage de la douceur & de la ten- 
dreffe j prennent la peine de comparer 
enti'elle$ ces deux ftrophes du Tafle : 

Tenet i fdegni , e placide e tranquille 

Repulfe » e cari vezzi , e liete paci , 

Sorrifi > parolecte , e dolci itille 

Di pianro e fbfpii , tronchi e moUf bacc!^ 

Fafe tat cbfe cutte^ e pofcia unilie » 

Et al foce tempro di lente faci \ 

E ne formo quel si mirabil cinto 

Di ck' elia ayeva il bel fianco fuccinto; 

Chiama gl* abkatoi de l'ombre eternft 
Il raaco tnon de ia rartarea tromba i 
Treman le fpaziofè atre caeerne. 
E Taer cieco a quel romor rimbomba; 
Ne si ftridendo mai da le Hiperae 
Regioni del Cielo il folgor piomba ^ 
Ne si fcofla giammai tréma Ja terra 
Quando i vapori ia fen graWda ferra»' 

. £c s'ils défefperent de rendre en Fran- 
fois la douce harmonie de Tune, qu'ils 
eflfayent d'exprimer la rauque dureté 
de Vautre : il n'eft pas béfoiii pour ^ 
ger de ceci d'entendre la langue > il ne 

Riv 
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faut qu'avoir des oreilles & de la bonne 
foi. Au relie y ^ ous obferverez que cette 
dureté de la derniete ftrophe n'eft point 
iburde , mais trés-fonore, & qu'elle n'eft 
que pour l'oreille & non pour la pro- 
nonciation : car la langue n'articule pas 
moins facilement les r multipliées qui 
font la rudeffe de cette ftrophe , que 
les / qui rendent la première fi coulan* 
te. Au contraire , toutes les fois que 
nous voulons donner de la dureté i 
l'harmonie de notre langue, nous fom- 
mes forcés d'entaflfer des confonnes de 
toutes efpeces qui forment des articu-* 
lations difficiles & rudes , ce qui retarde 
la marche du chant , & contraint fou- 
vent la Mufique d'aller plus lentement , 
précifément quand le fens des paroles 
exigeroit le plus de viteflè. 

Si |e voulois m'étendre fur cet arti- 
cle » je pour rois peut-être vous faire 
voir encore que les inverfions de la lan- 
gue Italienne font beaucoup plus favo- 
rables à la bonne mélodie , que Tordre 
didadique dé la notre; & qu'une phrafe 
muficale fe développe d'une manière 
plus agréable & plus intéreflante> quan4 
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le fens dadifcourslong-tems fufpendu , 
fe réfout fur le verbe avec la cadence , 
que quand il fe développe à mefure , & 
laiflfe aiToiblir ou fatisfaire ainfi par 
degrés le defir de i'efpric ; candis que 
celui de l'oreille augmente en raifon 
contraire jufqu'à la fin de la phrafe. Je 
vous prouverois encore que Tare des fuf- 
pendons & des mots entrecoupés ^ que 
rheureufe conftitution de la langue 
rend fi familier à la Mufîque Italienne , 
çft entièrement inconnu dans la nôtre ; & 
que nous n'avons d'autres moyens pour 
y fuppléer ,que des filences, qui ne font 
jamais du chant , & qui , dans ces occa- 
iîpns, montrent plutôt la pauvreté de 
la Mufique ^ que les reilburcés du Mur 
ficien* 

11 me refteroît à parler de l'accent : 
mais ce point important demande une 
fi profonde difçuMion , qu'il vaut mieux 
la réferver à unç meilleure rnâin. Je 
yîus donc pàjffèr aux çhofes plus eflTen-^ 
cielles à mon pbjeç , & tâcher d'exa- 
miner notre Mufique en elle-même. 

Les Italiens prétendent - que notre 
mélodie efl plate & fans aucun chant ^ 
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& toutes les nations * neutres confir- 
ment unaniment leur jugement fur ce 
point. De notre côté nous accufons la 
leur d^être bizarre & baroque*** J'aime 
mieux croire que les uns ou les autres 
fe trompent , que d'ctre réduit à dire 
que^dans des contrées où leS'fciences & 
tous les arts font parvenus à un (i haut 
degré , la Muiique feule eft encore à 
naître. 

Les moins prévenus d'entre nous *** 



* Il a été un tems , dît Mylord Sctaftcfturjr ; 
éii Tafâge de parler François avotc mis parmi 
nous la Mufique Françoile i la mode. Mais 
bientôt la Muuque Italienne nous montrant la 
iiature de plu^ près , nous dëgoâta de l'autre» 
ic nous la fit appercevoir audi lourde , aulS 
plate y 8c au/n mauflkde qu'elle l'eft en ef£et. 

** Il me femble qu'on n'ofe plus tant faire ce 
reproche i la mélodie Italienne , depuis qu'elle 
s'eft fait entendre parihi nous : c'eft alnfi que 
cette Mnfique admirable n'a qo'âfe montrer telle 
qu'elle eft , pour fe juftifier de toos lestons dont 
OB l'accufe. 

***Plufieurs condamnent rézclofion totale que 
les Amateurs de Mufique donnent fans balaneci 
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fe contentent dédire que la MuGque 
Italienne &/la Françoife font toutes 
deux bonnes y chacune dans fon genre , 
chacune polit la langue qui lui eft pro- 
pre ; mâi^ oiitrë que les autres nations 
ne cbhrîënneht pas de cettfe. parité ^ 
il reAéroit toujours à fçavoir laqtielle 
des dëUx lartgues peut comporter le 
meilleur gèhré de Mufiqile en loi. Quef- 
tion fort agitée en France , mais qui ne 
le fera jamais ailleurs ; qbeftion qui ne 
jpêut êtte décidée que par ilhe oreille 
parfaitement neutté , & c|ui par confé- 
quént devient toUs les jours plvts diâS- 
cile à réfoudre dans le feul pays oti 
elle foît en problème. Voici fur ce fujet 
quelques expériences qiié chacun eft 
maître de vérifier 3 & qui me paroiilënt 
pouvoir fervîr à cette folutiouj^ du moins 
qiiant à la nlélôdie , à laouelle feide fe 
rédùk prël^tîe foUké la difpùte. 

t'ai pris dans les deux Mufiques des 

i la Mafîque Traoçbîfe ; ce^ modérés eoncilia* 
teufs ne voudroienc pas âe goâts etcluiifs , c6m- ^ 
ine û Tanlour des bonnes chofes devoit Êiiie 
aimer les mamràîff Sb 
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airs également eflimés chacun dans foft 
genre ; & les dépouillant les uns de 
Jeurs ports de voix & de leurs caden- 
ces éternelles , les autres des notes 
fous - entendues que le G>mpofiteu£ ne 
fe donne point la peine d'écrire , & 
dontilfe remetàTintelligence duChanr 
leur * j je les ai folfiés exaâement fur 
la note j fans aucun ornement , & fans 
rien fournir de moi-même aa fens ni à 
la liaifon de la phrafe. Je ne vous dirai 
point quel a été dans mon efprit le re- 
lui cat de cette comparatfon , parce que 
ï'âi le droit de vous propofer mes rai- 
fons & non pas mon autorité : je vous 



* C*eft donner toute la faveur à la MuCquc 
Fran^oife , que de s'y prendre ainfî : car ces 
notes fous-entendues dans ritalienne , ne font 
pas moins de reflence de La mélodie que celles 
qui font fur le papier. Il s'agit moins de ce qui 
cû écrit que de ce qui doit (e chanter , & cette 
manière de noter doit feulement paflèr pour une 
forte d'abbréviation ; au lieu que les cadences 8c 
les ports de voix du chant François fent bien-, fi 
Poil vent , exigés par le goût , mais ne con/li- 
tuënt point la mélodie , & ne font pas de foa 
efiènce ; c'eft pour elle une forte de fard qaî 
couvre fa laideur fans la détruire , Se qui ne kk 
rend que plus ridicule aux «icîUes fenubles« 
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rends compte feulement des moyens 
que j'ai pris pour me déterm'ner , afin 
que ^ (i vous les trouvez bons , vous 
puiffiez les employer à votre tour. Je 
dois vous avertir feulement , que cette 
expérience demande bien plus de pré- 
cautions qu'il ne femble. La première, 
& la plus difficile de toutes , eil d'être 
de bonne foi , & de fe rendre égale- 
ment équitable dans le choix & dans 
le jugement. La féconde eft que > pour 
tenter cet examen ^ il faut néceflaire* 
ment être également verfé dans les 
deux flyles ; autrement celui qui feroic 
le plus familier fe préfenteroit à chaque 
inftant à refprit au préjudice de Tau- 
tre. ; & cette deuxième condition n'eft 

fuères plus facile que la première : car 
e tous ceux qui connoiflent bien l'une 
& l'autre Mufique , nul ne balance fur 
le choix î & Ton a pu voir par les plai- 
Ikns barbouillages de ceux qui fe font 
mêlés d'attaquer l'Italienne , quelle con- 
noiiTance ils avoient d'elle & de Tare 
en général. 

Je dois ajouter qu'il eft efîentiel d'al- 
ler bien exaôement en mefure ; mais 
je prévois que cet avertiifement , fu^ 
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perflu dans tout autre pays j fera fort 
mutile dans celui-ci ; & cette feule omif- 
fion entraîne néceflàirement Tincompé- 
,tence du jugement. 

Avec toutes ces précautions , le car^c« 
tere de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer ; & alors il eft bien difficile 
de ne pas revêtir les phrafes des idées 
qui leur conviennent, &de n'y pas ajoâ-" 
ter j du moins par Tefprit , les tours Ôc 
les ornemens qu on a la force de leur 
refufer par le chant. Il ne faut pas non 
plus s'en tenir à une feule épreuve ; car 
un air peut plaire plus qu-un autre , 
fans que cela décide de la préÊérence 
du genre j & ce n'eft qu'après un grand 
nombre aellàis , qu*on peut établir ui| 
jugement raifonnable. D'ailleurs , en 
s'ôtant la connoiflànce des paroles, on 
s'ôte celle de la partie la plus impor- 
tante de la mélodie , qui eft l'exprel^ 
fion ; & tout ce qu'on peut décider par 
cette voie j c'eft (i la modulation eft; 
bonne j & H le chant a du naturel & 
de la beauté. Tout cela nous montre 
combien il eft difficile de prendre aifez 
de précautions contre les préjugés , & 
combien le raifonnemenc nous eft né* 



ceflâire pour nous mettre en état de 
juger fainement des chofes de goût. 

J*ai fait une autre épreuve qui de- 
mande moins de précautions j & qui 
vous paroîtra peut - être plus décifive. 
J'ai donné à chanter à des Italiens les 
plus beaux airs de Lqlii , & à des Mu- 
iîciens François des airs de Léo^ & du 
Pergolefe, & j'ai remarque que , quoi- 
que ceux-ci fufTent fort éloignés de 
faiiir le vrai goût de ces morceaux , ils 
en fcntoient pourtant la mélodie. Se 
en tiroient , à leur manière, des phrafes 
de Mufique chantantes ^ agréables ic 
bien cadencées. Mais les Italiens' fol- 
fiant trés'exaâemenc nos airs les plus 
pathétiques j n'ont jamais pu y recoh- 
noître ni phrafes , ni chant ; ce n'étoic 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
lens> mais feulement des fuites déno- 
tes placées &ns choix & comme au h9r 
zard } ils les chantoient précifément ^ 
comme vous liriez des mots Arabes 
écrits encaradlçres François ♦. 



* Nos Mi^ficiens prétendent tirer i^o grand 
avantage de cette différence. Nous exécutons la 
Mujiqus Ita/itf/2/ie^difent-iIs avec leur fierté 
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Troîfieme expérience. J'aî vu à Ve*- 
nîfe un Arménien, homme defprit, qui 
n'avoit jamais entendu de Mufique , & 
devant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue François qui 
commence par ce vers : 

Temple ûcré , féjour tranquille t 

Et un air de Galuppi , qui commence 
par celui-ci : 

Voî che lacguite fenza fperaQza* 

L*un & l'autre furent chantés , médio- 
crement pour le François , & mal pour 
ritalien , par un homme accoutumé 
feulement à la Mufique Françoil'e , & 
alors très enthoufiafte de celle de M. 
Rameau. Je remarquai dans T Armé- 
nien, durant tout le chant François , 
plus de furpril'e que de plaifir j mais 

tout 



accoutumée , &* les Italiens ne f cuvent exécuter 
la nôtre ; donc notre Mufique vaut mieux que la 
leur. Ils ne voient pas qu'ils devroient tirer une 
conféquence toute contraire , & dire ; donc les 
Italiens ont une mélodie &* nous n'en avons 
foint. 



tôDC le inonde obferva » des les premiè- 
res mefures de Tair Italien , aue foa 
vifage & fes yeux s'adouciHoient. Il 
étoic enchanté : il prêcoit ion ameaux 
jmpreflions de la Mufique ; & quoiqu'il 
entendit peu la langue ^ les fimples 
fons lui cauloient un raviflement len- 
fible. Dès ce moment » on ne put plus 
lui faire écouter aucun air François. 

Mais fans chercher ailleurs des exeiki- 
pies y n'avons - nous pas même parmi 
nous plufieurs perfonnes qui^ ne connoif- 
fant que notre Opéra , croyoient de bon- * 
fie foi n'avoir aucun goût pour le chant ^ 
& n'ont été défabulés que par les In- 
tercèdes Italiens. Ceft précifémenc 
parce qu'ils n'aimoient que la véritable 
Mufique , qu'ils croyoient ne pas aimer 
la Mufique. 

J'avoue que tant de faits m^ont rendu 
douteuie l'exiftence de notre mélodie, 
& m'ont fait foupçomer qu'elle pour- 
roi t bien n'être qu'une forte de plain- 
chant modulé, qui n*a rien d'agréable en 
lu -même , qui ne plaît qu'à IVide de 
q- elque^ omemens arbitraires, & feu- 
lement à ceux qui Ibnt convenus de les 

Tome IL C 
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trouver beaux. Auffi à peine notre Mu* 
fique eft-elle fupportable à nos propres 
oreilles, lorfqu'elie eft exécutée par des 
voix niédiocres qui manquent d'art pouc 
la faire valoir. Il faut des Fel & des 
^éliotte pour chanter la Mufique Fran-? 
çoife } mais toute voix eft bonne pour 
VIcalienne j parce que les beautés dtt 
chanç Italieto font dans la Mufique me* 
me ; au lieu que celles du chant Fran- 
çois , s'il en a, ne font ^ue dans Tare 
du Chanteur *. 

Trois cbofes me paroîffent concourir 



* Au refte, c'eft une erreur de croire qu'en gé* 
néral les CHanccurs Italiens ayent moins de voix 
que les François. Il .£àuc, au contraire , qu'ils 
jiyeQt le timbre plus fort 8c plus harmonieux , 
^otïr pouvoir fe faire entendre fur les théâtres 
immenfes de l'Italie , fans ceffer de ménageir 
les fons , comme le veut la Mufique Italienne. 
|Le chant François exige tout l'eftort des pou- 
njons , toute l'étendue de la voix : plus fort, 
àpus difent nos Maîtres ; enflez les fons ; ouvrez 
la bôuche ; donnez toute votre voix. Plus doux, 
difent les Maîtres Italiens ; ne forcez point ; 
ehante^ Caas gêne ; rendez vos fons doux , flo- 
«ibles & coulans 5 réfervez les éclats pour ce^ 
momcns rares & paflàgers ou il faut furprendrp 
Se déchîréB. Or , il me paroît que,dans la nécef^ 
^é de fe faire entendre j cebii-H d^it avoir phis 
4e voix ;M|ui peut fe paflèr de criet. 
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à'Ja perfedion de k mélodie Italien- 
ne. La pFemiere eft la doueeut de la 
langue , qui reedant toutes les infle- 
xions faciles , laiflè au goût du MuTu 
cien la liberté d'en faire un cAoix plus 
cxgais , de varier davantage les combi- 
naifon5,& de donner à chaque Aâeur un 
tour de chant particulier ; de même que 
chaque homme a fon gefte & fon ton qui 
lui font propres , & qui le diftinguent 
d un autre homme« • 

La deuxième eft la hardiefle des mo- 
dulations , qui , quoique moins fervile- 
ment prép^ées que les nôtres , fe ren- 
dent plus agréables, en fc rendant plus 
fenfibles , & fans donner de la dureté 
au chant , ajoutent une vive énergie à 
Texpreffion. C'eft par elle que le Mu- 
ficien , paflant brulquement d'un ton oa 
d'un mode à an autre , & fupprimant , 
quand il le faut , les tranfitions intermé- 
diaires & fcholaftiques, fait exprimer les 
réticences , les înterTOptiops , les dif- 
cpurs entre-coupés ^ qui font le langage 
des paffious ipjpétueuCes , que je bouil- 
lant MétSLÙ^k a empjoyé iî fopyent. 
que les Porpora^ les <îaluppi , les Coo- 
cW , les îumefla,, les i^ertz.^ ie* Terra* 

Cij 
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deglias ont fçu rendre avec fuccès , &r 
que nos Poètes lyriques connoiflènt 
auffi peu que nos Muficiens. 

Le troifieme avantage , & celui quî 
prête à la mélodie fon plus grand ^ 
fet , eft l'extrême précinon de inefu- 
re qui s'y fait fentir dans les rtiouye- 
mens les plus lents , ainfi que dans les 
plus gais : précifion qui rend le chanc 
animé & intéreiTant ^ les accompagne- 
mens vifs & cadencés , qui multiplie 
réellement les chants , en faifaiit d'une 
même combinaifon de fons autant de 
différentes mélodies 9 qu'il y a de ma- 
nières de les fcander ; qui porte au cœui- 
toiis les fentimens , & à l'efprit tous les 
tableaux ^ qui donne au Muficien le 
moyen de mettre en air tous les carac- 
tères de paroles imaginables , plufieurs 
dont nous n'avons pas même l'idée * » 



* Pour ne pas fortir in genre comioue , le 
feul connu à Paris , voyez les airs , {^umidù 
Sciolto avTo U contratto , &c. lo à un vefpajo , 
&c. quejlo quello fai a nfolvere , &c. A un 
gujlo iafioTdhe , &c. Sti^rofo mio , fti^ofo , 
&c. lo Jonouna Dorqella^ &c. Quanti maefiri , 
quanti dottorif ôcç^ISbim gii lo afpetano , &c. 
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& qui rend les mouvemens propres à 
exprimer tous les caraderes * , ou un 
feul mouYement propre à contrafter & 
changer de caraâere au gré du Com* 
pofîceur. 

Voilà , ce me femble , les fourees 
d'où le chanc Italien tire fes charmes 
& fon énergie ; à quoi l'on peut ajou- 
ter une nouvelle & très - forte preuve 
de l'avantage de fa mélodie , en ce 
u'elle n'exige pas autant que la notre 
e ces fréquens renverfemens d'har- 
monie, qui donnent, à la Baflfe-conti-' 
nue le véritable chant d*un Deflus. Ceux 



t 



Ma dunque il tejtamento , Sec* Senti me ,fi 
hrami ftare « o che rifa , ch§ fiacere , &c : tous 
carafteres d'Airs dont la Mtt{i(|ae Françoife n*a 
pas les premiers éiémens , & doQt elle n'eft pas 
en état d^exprimer un £èul mot* 

.. * Jeme contenterai d*en citer un reaîexem* 
j)le, mais très-ïrappani ; c*eft Tair Se pur ftm 
infelice , &c. de la faufle Suivante ; Air très* 
pathécii^ue fur un mouvement très-gai , auquel 
il n'a manqué qu'une voix pour le chanter , mOk 
Orckeflre pour raccompagner, des oreilles pouf 
l'entendre , Se la feconde partie qu'il qa Mob 
pas fuppcimer. 

Ciij 
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qui trouvent de fi grandes beautés dans 
la mélodie Françoife , devroient bien 
nous dire à laquelle de ces chofes elU 
en eft redevable , on nous montrer ïc$ 
avantages qu'elle a pour y fupplédr* 

Quand on commence à connoitre la 
mélodie Italienne, on ne lui trouve 
«l'abord que des grâces ^ & on ne la 
croie propre qu'à exprimer des fenti«^ 
mens agréables ; mais pour peu qu'on 
étudie Ion caraâere pathétique & tra^ 
gique y on eft bientôt furpris de la for-^ 
ce que lui prêté l'att des Compofîteurs 
dans les grands morceaux de Mufique# 
Cefl; i l'aide de ces modulations fça- 
▼antes^ de cette harttionie fimple & 
pure y de ces accompagnemens vifs & 
DtillatiSj que ces chants divins déchi^ 
sent ou raviilènt l'ame ^ mettent lo 
Speâ:aceur hors de lui - même j de lui 
arrachent , dans fes tranfports , dd 
cris donc jamais no^ tianqmUes Ojpera 
se forent honorés. 

* Comttient le Muficîen vîent-il a bouc 
âe produire ces grands eflbcs ? Eft-ce è 
fimrede coii^trafter les mouv^mans > cte 
multiplier les accords , les not&s , lei 



'parties ? Eft - ce à force d'entaffer def- 
leins fur deflfeins , inftrumens fur inf- 
trumens ? Tout ce fatras , qui n*eft 
qu'un mauvais fupplétnenc où le génie 
manque , étoufTeroic le chanc loin de 
ranimer, détruiroit l'intérêt en parta- 
geant l'attention. Quelque harmonie 
que puiflent faire enfemble plufieurs 
parties toutes bien chantantes , l'effet 
de ces beaux chants s'évanouit auflî-tôc 
qu'ils fe font entendre à la fois ; & il 
ne refte que celui d'une fuite d'accords , 
qui , quoi qu'on puiflfe dire, eft toujours 
froide quand la mélodie ne l'anime pas; 
de forte que plus on cntaffe de chants 
xnal à propos j âc moins la Mufique eft 
agréable Se chantante ; parce qu'il eft 
inipoffible à l'oreille de fe prêter au 
même infiant à plufieurs mélodies , & 
que l'une effaçant Pimpreffion de l'au- 
tre , îl ne réfulte du tout que de la 
€onfu£on & du bruit. Pour qu'une Mu- 
fique devienne intéreflknte , pour qu'elle 
porte à Famé Ici fentimens qu'on y 
•veut exciter , il faut que toutes les par- 
ties coneourent à fortifier Texpreffion 
du fûjet } que l'harmonie ne ferve qu'à 
le rendre plus énergique j que l'accom- 
pagnement Tembelliâe , fans le cou- 

Civ 
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vrir ni le défigurer ; que la Baflê , par 
une marche uniforme & (impie , guide 
en quelque force celui qui chante & 
celui qui écoute , fans que ni l'un , ni 
l'autre s*en apperçoive ; il faut , en un 
mot , que le tout enfemble ne* porte à 
la fois qu*ùne mélodie à 1 oreille , & 
qu'une idée à rçfpric. 

Cette unité de mélodie me paroît 
une règle indifpenfable & non moins 
importante éh Mufique , que Tunitc 
d'aâion dans une Tragédie ^ car elle 
eft fondée fur le même principe , & 
dirigée vers le même objet. Auffi tous 
les bons Compofiteurs Italiens s'y con- 
forment-ils avec un foin qui dégénère 
quelquefois en aflfëâation ; & pour peu 
qu'on y réfléchiffe, on fent bientôt que 
c'eft d'elle que leur Mufique tire fon 
principal effet. C'eft dans cette grande 
règle qu'il faut chercher la caufé des 
fréquens accompagnemens à Punifibn 
qu'on remarque dans la Mufique Ita- 
lienne , & qui fortifiant Pidée du chant , 
en rendent en même tems les fons plus 
moelleux , plus doux & moins fatî- 
gans pour la voix. Ces unifl[bns ne font 
point praticables dans notre Mufique ^ 
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fi ce n'eft Tur quelques cari^âeres d'airs 
choifîs & tournés exprès pour cela. Ja- 
mais un air pathétique François ne fe- 
roit fupportabie accompagné de cette 
manière j parce que la Mufique vocale 
& rinftrumentale ayant parmi nous des 
caraderes diflfërens , on ne peut , fans 
pécher contre la mélodie & le goût , 
appliquer à Tune les cernes tours qui 
conviennent à l'autre; fans compter que 
la mefure étant toujours vague & in- 
déterminée , fur -tout dans les airs lents, 
les inftrumens & la voix ne pourroient 
jamais s'accorder , & ne marcheroient 
point affez de concert pour produire 
enfemble un effet agréable. Une beauté 
qui ré/iilte encore de ces unifions , e'eft 
de donner une expreffion plus fenfible 
à la mélodie, tantôt en renforçant tout 
d'un coup les inftrumens fur un paffage, 
tantôt en les radouciflant , tantôt en leur 
donnant un trait de chant énergique 8c 
iailUmt , que la voix n'auroit pu feire, 
& que l'Auditeur adrçitement trompé 
ne laifTe pas de lui attribuer , quand 
rOrchçftre fçàit le faire fortir à propos 
De-là naît encore cette parfaite cor-r 
refpondance de la fymphonie & 4u 
chant , qui fait que tous les traits qu'on 
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admire dans Tune » ne font que des dé^ 
veloppemens de l'autre : de forte que 
c'eft toujours dans la partie vocale qu'il 
faut chercher la fource de toutes les 
beautés de l'accompagnement. Cet ac- 
compagnement efl fi bien uni avec le 
chant y & fiexaâement relatif aux paror 
les p qu'il femble fouvent déterminer le 
Jeu, & dider à'^'Aûeur le gefte qu'il 
doit faire^*, & tel qui n'auroit pu jouer le 
TÔle fur les paroles feules » le jouera 
très-jufte fur la Mufique , parce qu'elle 
£iit bien ià fonâion d'interprète. 

Au reftey il s'en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foienc 
toujours à l'uniilbn de la voix. Il y a 
deux cas aOèz fréquens où le Mulicien 
les en fépare : Tun , quand la voix rou- 
lant avec légèreté fur des cordes d'hac- 



* On en trouve des exemples fréauens dans 
les Intermèdes qui nous ont été donnés cette as- 
née p entr*autresy dans Tair A un gufio da ftùr-* 
éBre , du Maître de Mafiqae ; dans cetni Son 
Tadrone , de la Femme orgueilleufe ; dans ceint 
Vijio ben, du Tracollo ; dans celui Tu non fenj!^ 
no fjignora , de la Bohémienne ; Bc dans pref<]ue 
Ions çcw <px demandent da feu» 
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mome » fixe afièz l'attetitton , pour qae 
l'accompagnemeot ne puifle la parta^ 
ger : encore ators donne -t- on tant àt 
fimpUcité â'cec accompagnement , que 
l'oreille àffedée fealement d'accords 
agréables^ n'y fent aucun chant qui puif- 
fe la diftraire. L'autre cas demanae ur 
peu plus de foin pour le faire entendre* 

Quand le Mu^enfçaurafon art , dit 
l'Auteur de la Lettre fur les Sourds 8k 
les Muets ^ les parties (Taccorifpagnement 
conœurront ou à fùrdfier Pexprejfion de 
h. partie chômante ^ou à ajouter de nou^ 
relies iàéa que lefujet demandoit , & que 
la partie chantante ri aura pu rendre. Ce 
paflàge me paroft renfermer un pré^ 
cepte très^utile ^ & voici comment yt 
fenfe qu*on doit l'entendre. 

Si le chant eft de nature à exiger 
quelques additions , ou , comme ai- 
Â)ient nos anciens Mufîciens , quelques 
étiminmions **" j qui ajoutent à l'ézpref- 
fion ou à l'agrément fans détruire en 



* On trouvera le mot iimînutîon 4âns le guar 
Wtmc Twlomc <fc l*Eûcyclopé<fic* 
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cela l'unité de mélodie ; de forte que 
l'oreille', qui blâmeroit peut - être ces 
additions faites par la voix , les ap« 
prouve dans l'accompagnement & s'en 
laiffe doucement aflfeâer , fans cefllèr 
pour cela d'être attentive au chant : 
alors l'habile Muiicien , en les ména- 
geant à propos & les employant avec 
goût , embellira fon fujet , & le ren- 
dra plus expreffif , fans le rendre 
moins un ; & quoique l'accompagne* 
ment n'y foit pas exaâement fem- 
blable à la partie chantante , l'un & 
Tautre ne feront pourtant qu'un chant 
Sç qu'une mélodie. Que fi le fens des, 
paroles comporte une idée acceflbire 
que le chant n*aura pas pu rendre ^ le 
Mufiçien Fenchâfliëra dans des filences 
ou dans dc^s tenues , de manière qu'il 
puiffè la préfenter à l'Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L'avan- 
tage feroit encore plus grand ^ fi cette 
idée accefToire pouvoit être rendue pac 
un accompagnement coatrainc & con- 
tinu , qui fît plutôt un léger murmure 
qu'un véritable chant , comme feroit le 
bruit d'une rivière ou le gazouillement 
des pifeaux : car alors le Compofiteur 
pourroit féparer cout-à-fait le ctiaQt d^ 
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'accompagnement ; & defttnant uni. 
quement ce dernier à rendre l'idée ac- 

St'^À '* ^'^PP^"" ^°" *=h^"^ de ma- 
nière a donner des jours fréquens à l'Or- 
cheftre, en obfervant avec foin que la 
lymphonie foit toujours dominée par la 
parue chantante j ce qui dépend en- 
core plus de l'art du Compofiîeur , que 
^fj«^^""0" deslnflrumens .-mais ce- 
ci demande une expérience confommée 
pour éviter la duplicité de mélodie. 

VoiU tout ce que la règle de l'unité 
peut accorder au goût du Muficien , 

ffnrXrr • ^''^"^ * °" '« '«"«Ife plus 
exprelUf fon en embeUiflknt le Lee 
principal foitcB yen a/oûtant un autre 
qui lui re/ie aflujetti.Mais de faire chan- 
ter a part de, Violons d'un côté, 

avions , chacun fur un deffein patti- 

e^x , & dappeller tout ce cahos , deJa 
Mufique c'eft infulter également l'o- 
reille & le jugement des Auditeurs. , 

^J!r"J ^""^ ^1"°^^' ^"' "*«ft P^ «oins 
contraire que la multiplication des par- 
ties , a la règle que je viens d'établir , 
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c'eft Tabos ou plutôt Tnfage des Agées; 
mutations y doubles defleins, & autres 
beautés arbitraires , & de pure conven- 
tion j qui n'ont prefque de mérite que 
la difficulté vaincue , & qui toutes ont 
ccé inventées, dans la naiffitnce de l'Ârt^ 
poor âîre briller le lavoir ^ en atten^ 
dant qu'il fût queftion du génie. Je ne 
dis pas qu'il foit tout-à-fait impoffible 
de conferver l'unité de mélodie dans 
une fugue ^ en conduîfant babilemenc 
l'attention de l'Auditeur d'une partie à 
l'autre , à niefiire que le fujet y paflè ; 
mais ce travail efl fi pénible , que pref* 
que pexdbnne n'y réuflit ; & ft ingrat y 
qu'à peine ie fuccès peut«il dédomma- 
ger de ia Êuîgue d'un tel ouvcage. Touc 
cela n'abotttâfant qu'à faire du bruitf^ 
ainfi que la plupart de nos chœurs ii ad- 
mirés ^ y eft également indigne d'occu* 



* Les Italiens ne font pas eax-œcmes tout-â- 
fait revenus de ce préjuge barbare. Ils fe piquent 
encore d'avoir dans leurs Eglifes de la Muuoue^ 
bruyante i ils ont fouveni des Méfies & des Mo- 
tets â quatre chœurs , chacun fur un defièia 
différent ; mais les grands Maîtres ne font quQ 
rire de tout ce fatras. Je me fouviens que Ter- 
Mdeglias me ^drlom de plafieoss Motets ^e îâ 
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ptt la plume d\in homme de génie , 
& l'attention d'un homme de goût. A 
l'égard des contre-fugues ^ doubles fu- 
gues , fugues renverfées , bafles con- 
traintes , & autres fottifes difficiles , 
que l'oreille ne peut fouifrir p & que la 
raifon ne peut )ufli6er ; ce font évidenb* 
ment des refies de barbarie &, de mau- 
vais goût , qui ne fubdftent , comme les 
portails de nos églifes gothiques , que 
pour la honte de ceux qui ont eu la 
patience de les faire. 

Il a été un tems où Fltalie étoît bar- 
bare ; & même « après la renaiflànce des 
autres Arts, que l'Europe lui doit tous , 
la Mufique plus tardive ny a point pris 
aifément cette pureté de goût qu'on y 
voit briller aujourd'hui : & Ton ne peuc 

fuères donner une phis inauvaife idée 
e ce qu'elle étoit alors , qu'en remar- 
quant qu'il n'y a eu^ pendant long-tems , 



eompofîtîon qd îl aroit mis des chœurs irarail- 
lés avec un grand foiu , étoit honteux d'en avoir 
fait de a beaux , 8c s'en excufoit fur fa jeunefl«. 
'Autrefois , diToit-il, j'aiaiois à faire du bnm } i 
préfeat je^âcke de mrc de b Mpfique, 
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qu'une même Mufique en France & en 
Italie '*', & que les Muficiens des deux 
contrées communiquoienc entr'eux, non 
pourtant ians qu'on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette ja- 
loufie , qui eft iniéparable dé Tinfério- 
jrité. Lulli même , allarmé de l'arrivée 
de Corelli , fe hâta de le faire chaflTer 
de France : ce qui lui fut d'autant plus 
aifé , que Corelli étoit plus grand hom- 
me , par conféquent moins courtifan 
que lui. Dans ces tems où la Mufique 
naifToit à peine , elle avoit en Italie 
cette ridicule emphafe de fcieiice har- 
monique , ces pédantefques prétention$ 

de 



* L* ABbé Du Bos fe tourmente beaucoup pout 
faire honneur aux Pays-Bas, du tenouvellement 
de la MuOque ; Se cela pourroit s'admettre , fî 
l'on donnoic le nom de Mufique à un continuel 
rempliflage d'accords : mais îi l'harmonie n'cfl 
ique la bafe commune , & que la mélodie feule 
conftitue le caraftcre , non-feulement la Mufî- 
^oe moderne eft née en Italie , mais il y a quel- 
que apparence que , dans toutes nos langues vi-* 
tances , la Muiique Italienne eil la (eule qui 
puiife réellement exifler. Du tems d'Qrlande 8c 
do Goudimel^on faifoit de l'harmonie Ôc des fons: 
:Co.rdli , Buononcini , Vinci & Pergolefc, font 
les preioiers qui aient fait de.la Aluuquc. 



i 
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de doârine qu'elle a cheremenc con- 
fervées parmi nous » & par lefquelles on 
diftingue aujourd'hui cette Mufique mé« 
thodique , compaiTée ^ mais fans génie ^ 
fans invention & fans goât, qu'on ap« 
pelle, à Paris , Mujique écrite^ par excel- 
lence , & qui , tout au plus , n'eft bonne 
en effet qu'à écrire , & jamais à exécu- 
ter. 

Depuis même que les Italiens dnc 
rendu l'harmonie plus pure ^ plus (im* 
pie , & donné tous leurs foins à la 
^erfeâion de la mélodie, je ne nie pas 
qu'il ne fou encore demeuré parmi eux 
quelques légères traces de fugues & 
deilèin^ gothiques , & quelquefois de 
doubles & triples mélodies. Ceft de 
quoi je pourrois citer plufieurs exem- 
ples dans les Intermèdes qui nous font 
connus, &, entr'autres, le mauvais qua- 
tuor qui ett à la fin de la Femme orgueil^ 
letije. Mais outre que ces chofes fortenc 
du caraâere établi \ outre qu'on ne 
trouve jamais rien de femblable dans 
les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus 
jufte de juger l'Opéra Italien fur ces 
farces , que de juger notre Théâtre 
François fur ïlnyromptu de-Campagne » 

TomeJL D 
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ou U Baron de la Crajfe » il faut audi 
rendre iuftice à l'arc avec lequel les 
CompoGceurs ont fou vent évité dans 
ces Intermèdes les pièges qui leur é«- 
toient tendus par les Poètes ^ & ont fait 
tourner au profit de la règle ^ des fnuz-- 
lions qui fembloienc les forcer à l'en- 
freindre* 

De toutes les parties de la Mufique» 
la plus diiScile à traiter, fans fortir de 
l'unité de mélodie , eft le Duo, & cec 
article mérite de nous arrêter un mo- 
ment. L'Auteur de la Lettre fur Om- 
pbale a déjà remarqué que les Duo 
font hors de la nature ; car , rien n*eQ: 
moins naturel que de voir deux perfon- 
jies fe parler à la fois durant un certain 
tems , fpit pour dire la même chofe y foie 
four fe contredire,fans jamais s'écouter ni 
ie répondre. Et quand cette fuppoHcion 
|>ourroit s'admettre en certain cas j il 
«ft bien certain que ce ne feroit jamais 
dans la Tragédie,, où cette indécence 
ii'e(( convenable ni à la dignité des 

fier Tonnages qu'on y fait parler , ni à 
éducation qu'on leur fuppofe. Or , le 
meilleur moyen de fauver cette, ab- 
jbixditi ^ c'eit de uaiccr le plus qu'il eft 
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poflîble le Duo en Dialogue , & ce 
premier foin regarde le Poëte ; ce qui 
regarde leMuficien > c'eft de trouver uii 
chant convenable au fujet , & diftri- 
bué de telle forte que , chacun des In- 
terlocuteurs parlant alternativement^ 
toute la fuite du Dialogue ne forme 

Jiu'une mélodie , qui , fans changer de 
ujet j ou du moins fans altérer le mou- 
vement , paffe , dans fon progrès , d'une 
partie à l'autre , fans ceUer d*étre une, 
& fans enjamber. Quand on joint en- 
femble les deux parties , ( ce qui doit le 
faire rarement & durer peu , ) il faut 
trouver un ch^int fufceptiblc d*une mar- 
che par tierces j ou par fixtcs , dans 
lequel la féconde partie faflè fon effet 
fans diftraire l'oreille de la première. Il 
faut garder la dureté des diflonances , 
les fons perçans & renforcés ,*lejfcm/^ 
Jimo de l'Orcheftre pour des inftans de 
défordre & de tranfport , où les AiSleyrs 
femblant s'oublier eux -mêmes , portent 
leur égarement dans l'ame de tout Spec- 
tateur fenfible , & lui font éprouver le 
pouvoir de Pharmonie fob^ment mé- 
nagée. Mais ces inftans doivent être 
rares & amenés avec art. Il faut par 
une Mùfique d^uce & affeâueufe avoir 
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déjà difporé TorelUe & le coeur à Té- 
motion , pour que l'un & l'autre fe prê- 
tent à ces ibraniemens violais , & il 
faut -qulls paflènt avec la rapidité qui 
convient à notre fbibleflè ; car , quand 
l'agitation eft trop forte , elle ne fçau- 
roit durer , & tout ce qui eil au-delà 
de la nature ne touche plus. 

En difant ce que les Duo doivent 
être » }*ai dit précifément ce qu'ils font 
dans les Opéra Italiens, Si quelqu'un 
a pu entendre fur un Théâtre d'Italie 
un Duo tragique chanté par deux bons 
Adems, & accompagné par un véri* 
table Orcheftre , fans en être attendri ; 
s'il a pu d'un œil fec affifter aux adieux 
de Mandane & d'Arbace , }e le tieiis 
digne de pleurer à ceux de Lybie Se 
d'Ëpaphus. 

Mais , fans infifter fur les Duo tra* 
giques , genre de Muiîque dont on n'a 
pas même l'idée à Paris , je puis vous 
citer un Duo comique qui y eit connu 
de tout le monde , & je le cirerai har- 
diment comme un modèle de chant , 
d'unité de mélodie , de dialogue & de 
5pût } auquel ^ félon moi , rien ne man* 
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qiiera , quand il fera bien exécuté , que 
des auditeurs qui fâchent l'entendre : 
c'êft celui du premier Aâe de la Serva 
Padrona , Ix^ conofco a quegt occhietti , 
&c. J'avoue que peu de Muficîens Fran- 
çois font en état d'en fentir les beau- 
tés , & je dirois volontiers du Pergo- 
lefe , comme Cîceron difoit d'Homère^ 
que c'eft déjà avoir fait beaucoup de 
progrès dans^ l'Arc , que de fe plaire à 
ik leâure. 

J'efpere 3 Monfieur , que vous me 
pardonnerez la longueur de cet article^ 
en fevear dé fa nouveauté , & de l'im- 
portance de fon objet. J'ai cru devoir 
lû'é tendre un peu fur une recle auffi ef- 
fentielle que celle de l'unité de mélo- 
die j règle dont aucun Théoricien , que 
je fçache , n'a parlé jufqu'à ce jour ; 
oue les Compofiteurs Italiens ont feuls 
ieniie & pratiquée , fans fe douter, 
peut-être , de fon exîftence ; & de la- 
quelle dépendent la douceur du chant , 
la force de l'expreflîon ^ & prefque touc 
le charme de la bonne Mulîque. Avant 
que de quitterxe fujet ^ il me refte à 
vous montrer qu*îl en réfùlte de nou- 
veaux avantages pour l'harmonfe même, 
• Diij 
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aux dépens de laquelle je fembldîs ae^ 
corder tout l'avantage à la mélodie j 6ç 
que Texpreffion du chant donne lieu à 
celle des accords , en forçant le Com" 
jpofitçqr à les mçnager. 

Vous reflbuvenez-vous , Monfieur, 
d'avoir entendu quelquefois dans les 
Intermèdes qu'on nous a donnés cette 
^nnée , le fils de ^Entrepreneur Italien ^ 
jeune enfant de dix ans au plus ^ açcom-^ 
* pagner quelquefois à TOpera ? Nous fû- 
mes frappés dès le premier jour , de 
TefTet que produifoit fous fes petits 
doigts l'accompagnement du Clavecin i;. 
& tout le Spe<aacle s'apperçqt, à fon jeu. 

J précis & brillant , que ce n'étoit pas 
'Accompagnateur ordinaire- Je cher- 
chai d}iRi'tôt les laifom de cette diffé- 
jpsnce ; car je ne doutoîs pas que le 
\iQut Noblet fût bon harmonifte ^ Sç 
n'accompagnât très-exaâement j mais 
quelle fut ma furpife ,.cn obfervanc 
les mains du petit oon homme, de voir 
qu'il ne rempliflbit prefque jamais l^ 
accords 9 qu'il fupprimoit beaucoup de 
fons , & n'employoit très-fou vent que 
deux doigts , dont l'un lonnoit presque 
toujours Toâaye de la JMlè ! Quoi 1 
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difoîs-jé en moi-même, l'harmonie 
camplette fait moins d'eflfec que Thar- 
sionie mutilée , & nos Accompagna-» 
teurs, en rendant tous les accords pleins^ 
ne font qu'un bruit confus , tandis que 
celui-ci avec moins de fons fait plus 
d'harmonie ; ou , du moins , rend foti 
accompagnement plus fenfible ôc plus 
agréable ! Ceci fut pour moi un pro- 
blème tnquiécant ; & j'en compris en* 
core mieux toute rimportance, quand p 
après d'autres obfervations y ;e vis que 
ks Italiens aocompagnoienc tous de la 
même manière que le petit Eambin , 
& que, par conféquent , cette épargne- 
dans leur accompagnement devoit te- 
nir au même principe que celle qu^ib 
affectent dans leurs partitions* 

Je compreiKMS bien quela Baflè étant 
le fondement de toute l'harmonie , doit 
toujours dominer fur le refle , & que , 
quand les autr^^ parties Pétouifent ou 
la couvrent , il en réfulre une confu* 
fion qui peut lendire Tlxarmonie plus 
fourde ; ec je m'expliquoîs ainiî pouf- 
quoi les Italiens , h économes de leur 
main droite dans l'accompagnement » 
f edoubleat ordinairemeoc à la gauche 

Div 
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Toâave de la Baflc ; pourquoi ils met-^ 
tenc cane de Contre -oailès dans leurs* 
Orcheftres ; & pourquoi ils fonc fi fou* 
vent marcher leurs quintes* avec la 
Baflfe, au lieu de leur donner une autre 
parcie,comme les François ne manquent 
jamais de faire. Mais ceci , qui pouvoic 
rendre raifon de la netteté des accords^ 
n'en rendoic pas de leur énergie , & je 
yis bien toc qu'il devoir y avoir quel- 
que principe plus caché & plus fin de 
TexpreiTion que je remarquons dans la 
fimplicité de l'harmonie Italienne , tan- 
dis que je trouvois la nôtre fi compa- 
rée ^ fi froide & fi languifiànce. 

Je me fouvins alors d'avoir lu dans 
quelque ouvrage de M. Rameau , que 
chaque confonance a fon caraâere par- 
ticulier , c'eft-à-dire j une manière d'af- 



• On peut remarquer , i, POrclieftre de notre 
Opéra » que dans la Mufique Italienne les quintes 
ne jouent prefque jamais leur partie,quand elle eft 
â Toâave de la Baffe ; peut-être ne daigne-t-on 
pas même la copier en pareil cas. Ceux qtu 
conduifent rOrcneftre ignorer oient-ils que ce 
défaut de tiaifoa entre la Baflè ôc le Deflu^ rend! 
riurmonie trop fècke ) 
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feâer l'ame qui lui eft propre ;que l'effet 
de la tierce n'efl point le même que 
celui de la quinte , ni TeSet de la quarte 
le même que celui de la fixte. De même 
les tierces & les fixtes mineures doivent 
produire des affeâions difierentes de 
celles que produifent les tierces & 
les fixtes majeures ; & ces faits une 
fois accordés j il s'enfuit aflez évidem- 
ment que les diflbnances & tous les 
intervalles pofTibles feront aufli dans le 
même cas. Expérience que la raifon 
confirme , puifque, toutes les fois que 
les rapports font diSerens » rimpre/Eon 
ce ijpauroit être la même. 

Or , me difoîs-;e à moi-même ea 
raifonnam d'après cette fuppofition : je 
vois clairement que deux confonances 
ajoutées Tune à l'autre mal à propos , 
quoique félon les règles des accords , 
pourront » même en augmentant l'har- 
monie , afToiblir mutuellement leur ef« 
fet, le combattre, ou le partager. Sî 
tout l'effet d'une quinte m'eft néceffàire 
pour l'expreffion dont j*ai befoin , je 
peux rifquer d'affoiblir cette expreC» 
iion par un troifieme fon , qui, divifànc 
cette quinte ea deux autres intervalles « 
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en modifiera néceflairemenc TefTet paf 
celui des deux tierces dans lefquelleft 
je la réfous ; & ces tierces mêmes ^ 
quoique le tout enfemble faiïe une fore 
bonne harmonie , étant de différente 
efpece , peuvent encore nuire mutuel- 
lement à rimpreffion Tune de l'autre.De 
même , fi TimptefTion fimultanée de la 
quinte & des deux tierces m'étoit né- 
ceflaire , i'affoiblirois & j'altérerois mal-* 
à-propos cette impreffion, en retran- 
chant un des trois fons qui en forment 
raccord. Ce raifonnement devient ea- 
core plus fenfible , appliqué à la dif-* 
fonance. Suppofons que j'aie befoin de 
toute Ja dureté du triton j ou de toute 
1». fadeur de la fauflè quinte ; opposi- 
tion y pour le dire en pafTant ^ qui 
prouve combien les divers renverfe- 
mens des accords en peuvent changer 
l'effet ; fi dans une telle circonftance , 
au lieu de porter à l'oreille les deux 
uniques fons qui forment k difibnan- 
ce, je m'avife de remplir l'accord de 
tous ceux qui lui conviennent j^ alors 
l'ajoute au triton la féconde & la fixte „ 
& à la faufie quinte la fixte & la tierce; 
c'eft-àdirc j qu'introduifant dans cha-^ 
çun de ces .accords uae nouvelle diâo» 
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isince j j'y introduis en même tems crois 
confcnancesy qui doivent néceffairement 
en tempérer & aflbiblir l'effet , en ren^- 
dant un de ce$ accords moins fade j Sç 
l'autre moins dur. C'eft donc un prin- 
cipe certain & fondé dans la nature , 
que toute Mufique où Tharmodie eft 
fcrupuleufement remplie , tout accom*^ 
pagnement oh tous les accords ibnc 
complets , doit faire beaucoup de bruit, 
mais avoir très-peu d'ecpreflion : ce qui 
eft précifémenc le caraâere de la Mu«* 
ilque Françoife. Il eft vrai qu'en mena** 
géant les acocds & les parties , le choix 
devient difficile, & demande beaucoup 
d'expérience Se de goût pour le faire 
toujours à propos ; mais s'il y a une re* 
gle pour aider au Composteur à fe bien 
conduire en pareille occafion , c'eft ceiv 
lainement celle de Vunité de mélodie, 
que j'ai tâché d'établir ; ce qui fe rap.^ 
porte aucaradere de la Af ufique ItalietH 
ne » Sç rend rai(bn de la douceur du 
chant , jointe à la force d'exprcdiofl qui 
y Tegnenc. 

Il fuit de tout ceci , qu'après z,vok 
fcien étudié les régies élémentaires de 
Vb^ftnotnie^ leMuftcien ne doit poisic 



ISo Oeuvres 

fe hâter de la prodiguer inconfidéré- 
jnenc , ni fe croire en état de compofer , 
parce qu'il fçait remplir des accords ; 
mais qu'il doit , avant que de mettre 
la main à l'oenvre , s'appliquer à l'étu- 
de beaucoup plus longue & plus diffi* 
cile des impreffions diverfes que lescon- 
fonances , les difibnances & tous les 
accords font fur les oreilles feniîbles , 
& fe dire fouvent â lui même , que le 
grand art du Compofiteur ne confifte 
pas moins à fçavoir difcerner dans Toc* 
cafîon les fons qu'on doit fupprimer , 
que ceux dont il faut faire ufage. Ceft 
en étudiant & feuilletant fans ceflè les 
chef-d'œuvres de l'Italie, qu'il appren- 
dra à faire ce choix exquis , fi la na- 
ture lui a donné adëz de génie & de 
goût pour en fentir la nécefllté ; car , 
les difficultés de l'art ne fe laiflènt ap- 

{>ercevoir qu'à ceux qui font faits poue 
es vaincre , & ceux-là ne s'aviferonc 
pas de compter avec mépris les portées 
vuides d'une partition : mais voyant la 
facilité qu'un Ecolier auroit eue à les 
remplir , ils foupçonneront & cherche- 
ront les raifons de cette fimplicité trom- 
peufe j d'autant plus admirable, qu'elle 
cache des prodiges fous une feinte né« 



. Diverse «• ^x 

glîgence , & que Vane che tutto pi , 
nuUa fi fcuopre* 

Voilà ^ à ce qu'il me femble , la caufe 
des effets furprenans que produit l'har* 
monîe de la Mufique Italienne , quoi- 
que beaucoup moins chargée que la nô- 
tre , qui en produit fi peu : ce qui ne 
figniHe pas qu'il ne faille jamais rem- 
plir rharmonie \ mais qu'il ne faut la 
remplir qu'avec choix & difcememenr. 
Ce n'eft pas non olus à dire que pour 
ce choix le Muncien foit oblige de 
&ire tous ces raifonnemens ; mais qu'il 
en doit fentir le réfultat. Ceft à lui 
d^^yoïT du génie & du goût pour trou- 
ver les chofes d'eflèt 5 c'e/î au Théori- 
cien à en chercher les caufes , & à dire 
pourquoi ce font des chofes d'effet. 

Si vous jettez les yeux fur nos com- 
portions niodernes , fur-tout fi vous les 
écoutez , vous reconnoîtrez bientôt que 
nos MuHciens ont fi mal compris tout 
ceci , que , s'efforçant d'arriver au mê- 
me but , ils ont direâement fuivi la 
route oppofée ; & , s'il m'eft permis de 
vous dire naturellement ma penfée ^ 
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)e trouve que plus notre Mufique & 
perfedionne en apparence , & plus elld 
fe gâte en effet. 11 étoir peut-être né« 
ceflaire qu'elle vînt au point où elle eft, 
pour accoutumer infenfiblement nos 
oreilles à rejetter les préjugés de l'ha- 
bitude , & à goûter d'autres airs que 
ceux dont nos nourrices nous ont en- 
dormis ; mais je prévois que * pour la 
porter au très-médiocre degré de bonté 
dont elle eft fufceptible , il faudra tôt 
ou tard commencer par redefcendre 
ou remonter au point où Lulli lavoit 
xnxfe. Convenons que l'harmonie de ce 
célèbre Muficîen eft plus pure & moini 
renverfée ; que fe$ Baffes font plus na- 
turelles , & marchent plus rondement ; 
que fon chant eft mieux fuiv i \ que fes ac- 
compagnemens moins cKargés naiflènt 
mieux du fujet , & en fortent moins; 
que fon récitatif eft beaucoup moins 
maniéré , & par conféquent beaucoup 
meilleur que le nôtre : ce qui fe confir- 
me par le goût de l'exécution ; car 
l'ancien récitatif étoit rendu par les 
Adeurs de ce tems-là tout autrement 
que nous né faifons aujourd'hui : il étoit 
plus vif & moins traînant ^ on le chan- 



toit moins , & on le déclamoit davan* 
tage *. Les cadences , les ports de voix 
ie font multipliés dans le nôtre ; il eft 
devenu encore plus languiflànt , & Ton 
n'y trouve prefque plus rien qui le dif- 
ûngue de ce qu il nous plaît d'appel-« 
1er air. 

Puifqu'il eft queftion d'airs & de ré* 
citatifs ^ vous vouiez bien , Monfieur , 
que |e termine cette Lettre par quel- 
ques ohTervations fur l'un & fur l'autre » 
qui deviendront . peut-être des éclair- 
ciflëmens utiles à la folution du problè- 
me d;ôm il s'agît. 

On peut juger de Vidés de nos Mufî- 
cîens fut la conftitution d'un Opéra p 
par la fingularité de leur nomenclatu* 
re. Ces grands morceaux de la Mu- 
fique Italienne qui raviffent , ces chef- 
d'œuvres. de génie qui arrachent des 



. '*' Cela fe proure par la durée des Opéra dt 
Lulli y beaucoup plus grande aujourd'kui que de 
Ion tems , félon le rapporc unanime de tous 
ceux qui les ont vus anciennemenc. AufH tou- 
tes les fois qu'on redonne ces Opera,eft-on obtif» 
gé d'y £ute des retranchemeos confidexabUs» . 
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hrmes , qui oflfrenc les tableaux les plus 
frappans , qui peignent les fuuations les 
plus vives f & portent dans Tame tou- 
tes les paflîons qu'ils expriment , les 
François les appellent des ariettes. Ils 
donnent le nom. d'airs à ces infipides 
chanfonnettes , dont ils entre - mêlent 
les fcenes de leurs Opéra , & réfervenc 
celui de monologues , par excellence , à 
ces traînantes & ennuyeufes lamenta- 
tions , à qui il ne manque, pour aflbu- 
pir tout le monde ^ que d'être chaa« 
fées jufle & fans cris. 

Dans les Opéra Italiens tous les airs 
font en fituation & font partie des fce- 
nes. Tantôt c'eft un père défefpéré^ 
qui croit voir l'ombre d'un fils qu'il a 
nit mourir injuftement , lui reprocher 
fa cruauté : tantôt c'eft un Prmce dé- 
bonnaire y qui , forcé de donner un 
exemple de févérité , demande aux 
Dieux de lui ôter Tempire , ou de lui 
donner un cœur moins fenfible. Ici, 
c*eft une mère tendre qui verfe des lar- 
mes en retrouvant fon fils qu'elle croyoit 
xnonJ Là , c'efl le langage de l'amour , 
«ion rempli de ce fade & puérile gali« 
matlas de flammes âc de chaînes , mais 

tragique. 
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tragique, vif, bouillant, entrecoupé^ 
& tel qu*il convient aux paffions im- 
pétueufes. C'ell fur de telles paroles 
qu'il fiéd bien de déployer toutes les 
richeflès d'une Mufique pleine de force 
& d'expreffion , & de renchérir iur l'é- 
nergie de la Poëfie par celle de l'har- 
monie & du chant. Au contraire , les 
paroles de nos ariettes , toujours dé- 
tachées du fujet , ne font qu'un mifé- 
table jargon emmiellé , qu'on eft trop 
heureux de ne pas entendre • c'eft une 
CoUedion faite au hazard du très-petic 
nombre de mots fonores que notre lan- 
gue peut fournir , toùttiés & retour- 
nés de toutes les manières , excepté de 
celle qui pourroit leur donner du fens. 
C'eft fur ces impertinens amphigouris 
que nos Muficiens épulfent leur goût 
& leur fçavoir , & nos Afteurs leurs 
geftes & leurs poumons ; c'eft à ces 
morceaux extravagans que nos femmes 
ie pâment d'admiration ; & la preuve 
la pius marquée que la Mufique Fran- 
çoife ne fçait ni peindre , ni parler, 
c'eft qu'elle ne peut développer le peu 
de beautés dont elle eft fullceptible, . 
que fur des paroles qui ne fignîfienc 
rien. Cependant , à enteiidre les Fran- 
Tome IL E 
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^ois parler de MuHque , on croiroît que 
ç'eft dans leurs Opéra qu'elle peint de 
grands tableaux & de grandes paffions ^ 
^ qu'on ne trouve que des ariettes dan$ 
les Opéra Italiens , où le nom même 
d'ariecte j & la ridicule chofe qu'il ey^ 
prime , font également inconnus. Il ne 
faut pas être furpris de la grofliereté 
de ces préjugés : la Mufiq\ie Italienne 
ça d'ennemis , même parmi nous , que 
ceux qui n'y connoiflent rien ; & tous; 
les François qui ont tenté de Tétudier 
dans le feul defTein de la critiquer en 
connoiflfance de caufe , ont bientôt été 
{§s plus zélés admirateurs *. 

Après les ariettes , qui font , ^ Paris p 
le triomphe du goût moderne , vien- 
nent les fameux monologues qu'on ad- 
mire dans nos anciens Opéra. Sur quoi 
Ton doit remarquer que nos plus beaux 
airs font toujours dans les mpnolo- 
gués , & jamais dans les fcenes , parce 



* Ceft un préjugé peu favorable à la Mufi- 

Î[ue Françoife , que ceux qui !a iriéprifent le plus 
oient precifémenc ceux qui la connoiflent le 
mieux ; car elle efl audi ridicule qunnH on J'exa^. 
WQQ 9 quWupportable quaod qa réçouce. 
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^uenos Ââeur^ n'ayant aucun )eu muet, 
& la Mufîque n'indiquant aucun gefte , 
& ne peignant aucune fituation , celui 
qui garde le filence ne fçaic que faire 
de G, perfonne ^ pendant que l'autre 
t;hante« 



Le caraâere traînant de la langue , 
le peu de flexibilité de nos voix , & le 
ton lamentable qui règne perpétuelle- 
ment dans notre Opéra ^ mettent pref- 
que tous les monologues François fut 
un mouvement lent } & comme la me^ 
fure ne s'y fait fentir ni dans le chant , 
ni dans la Baffe , ni dans l'accompa* 
gnement, rien n'eft fi traînant, fi lâ- 
che, fi languiflànt que ces beaux mo- 
nologues que tout Je monde admire en 
bâillant. Us voudroient être triftes , & 
ne font qu'ennuyeux j ils voudroient 
toucher le cœur , & ne font qu'affliger 
les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans 
leurs Adagio \ car , lorfque le chant eft 
Il lent qu'il feroit à craindre qu*il ne 
laiflàt aftbiblir Pidée de la mefure , ils 
font marcher la BaflTe par notes égales 
qui marquent le mottVMneiit, & Tac- 

Eij 
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compagnement le marque auffi par des 
fubdivifionsde noces, qui, foutenant la 
voix & l'oreille en mefure, ne rendent 
léchant que plus agréable, & fur-touc 
plus énergique par cette précifion. 
Mais j la nature du chant François in- 
terdit cette reflburce à nos Compofi- 
teurs ; car , dès que l' Adeur feroit forcé 
d'aller en mefure , il ne pourroit plus 
développer fa voix ni fon jeu , .traîner 
fon chant , renfler j prolonger (es fôns , 
ni crier à pleine tête ; & par conféquenc 
il ne feroit plus applaudi. 

Mais , ce qui prévient encore plus 
efficacement la monotonie & l'ennuî 
dans les Tragédies Italiennes , c'eft l'a- 
vantage de pouvoir exprimer tous les 
fentimens j & peindre tous les carac- 
tères avec telle mefure & tel mouve- 
ment qu'il plaît au Compofiteur. No- 
tre mélodie, qui ne dit rien par elle-mê- 
me, tire toute fon expreffion du mou- 
vement qu'on lui donne ; elle eft for- 
cément trifte fur une mefure lenre j fu- 
rieufe ou gaie fur un mouvement vif, 
grave fur un mouvement modéré : le 
chant n'y fait prefque rien; la mefure 
feule ^ OU; pour parier plus jufle^ le ieul 
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degré de viieflTe dérermine lecaraftere. 
Mais y la mélodie Italienne trouve dans- 
chaque mouvement des expreflîons pour 
tous les caraâeres , des tableaux pour 
tous Itrs objets» Elle eft , quand il plaie 
au Muficien, trifte fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, & 
comme je l'ai déjà dit , elle change , fui^ 
le même mouvement , de caradtere au 
gré du Compofiteur ; ce qui lui donne 
la facilité des contraftes , fans dépen- 
dre en cela du Poe te , &c fans sVxpo- 
fer à des contrefens* 

Voilà h foarce de cette prodigîeufe 
variété , que les grands Maîtres d'Italie 
fçavent répandre dans leurs Opéra, fans, 
jamais fortir de la nature : variété qui 
prévient la monotonie , la langueur & 
l'ennui ^& que les Muficiens François 
ne peuvent imiter , parce que leurs 
mouvemens. font donnes par le fens des 
paroles , & qu'ils font forcés de s'y 
tenir , s'ils ne veulent tomber dans des 
contrefeas ridicules. 

A l'égard du récitatif, dont il me^ 
refte à parler,il femble que, pour en biea 
juger ^ il faudroit une fois fçavoir pré- 

£iii 
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cifément ce que c'eft ; car , jufqo'id^ 
je ne fçache pas que> de tous ceux qui 
en ont difputé , perfonne fe foit avifé ^ 
de le définir. Je ne fçais, Moniieur^ 
quelle idée vous pouvez avoir de ce 
mot ; quant à moi ^ }'appelle récitatif 
une déclamation harmonieufe ^ c'eft-à* 
dire , une déclamation donc toutes les 
inflexions fe font par intervalles har-* 
moniques. D'où il fuit que , comme 
chaque langue a une déclamation qui 
lui eft propre ^ chaque langue doit auflî 
avoir fon récitatif particulier ; ce qui 
n'empêche pas qu'on ne puiflè très-bien 
comparer un récitatif à un autre , pour 
fçavoir lequel des deux eftie meilleur, 
ou celui qui fe rapporte le mieux à fbti 
objet. 

Le récitatif efl néceflkire dans le5 
drames lyriques, i. pour lier Taftion 
& rendre le fpeâacle un« 2. pour faire < 
valoir les airs , dont la continuité de- 
viendroic infupportable. 3. pour expri- 
mer une multitude de chofes qui ne 
peuvent ou ne doivent point être ex- 
primées par là Mufique chantante & 
cadencée, La (impie déclamation no 
pourroit convenir a couc cela daos ua* 
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èuvrage lyrique , parce que la tranfi- 
tiori de la parole au chant, & fur touc 
du' chant à la parole y a une dureté à 
laquelle l'oreille fé orêce difficilement, 
& forme tin contrarfe choquant qui dé- 
truit toute i'illufion , & par conféquenc 
Kntéf-èt ; car il y a une forte de vrai- 
femblancé qu'il faut conferver, même 
à rOpefa , en rendant le difcours tel- 
leirient uniforme , que le tout puifle 
être pri^ au moins pour une langue hy- 
pothétique. Joignez à cela que le fecours 
des accorda augmente Ténergie de li 
déclamation hârmonîeufe , & dédom- 
ittage avantageufemént de ce qu'elle à 
de moins naturel dans les intonations* 

Il èft évidettt, d'après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque lan- 
gue que ce foit j fi elle a , d'ailleurs , lé» 
conditîoM nêcelïaires j eft celui qui ap- 
ptoche lé plus de la paroïe ; s'il y en 
avoît utii qui en approchât tellement ^ 
en confervâht l'harmonie qui lui con- 
vient, que l'oreille ou l'éfprit pût s'y 
trofïipèr, otï dévroit prononcer hardi- 
ment que celui-là auroît atteint toute 
là perfeâion dont aiicun récitât if puiife 
êtte fufceptible.. 

Ei't 
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Examinons maintenant fur cette re-p 
gle ce qu'on appelle ^ en France ^ réei^ 
tatif \ & dites -moi , je vous prie , quçl 
rapport vous pouvez; trouver entre ce 
récitatif & notre déclamation ? Com- 
ine t concevrez-vouç jamais que la lan* 
gue Françoife , dont l'acceqt efl fi uni, 
fi fîmple , fi modefte , fi peu chantant , 
foit hiçn rendue par les bruyantes iq 
çri xàts intonations dç ce récitatif, & 
quil y ait quelquie r^pporç entre le« 
do ces inflexions de la parole , & ce$ 
fon . foutenus ^ renflés , ou plutôt ces 
cris éternçls qui font le tiflu de cette 
parcie de notre Mufique, encore plus 
xnê.Tie que des airs ? Faites , par exenn- 

{)le , réciter à quelqu'un qui fçache lire ^ 
es quatre premiers vers de la famèufe 
reconnoiflance d'Iphigénie. A peine re- 
çonnôîtrez - vous quelques légères in^ 
galités ^ quelques fpibles inflexions dç 
voix dans un récit tranquille , qui n'^ 
rien de vif, ni de paffionné, rien qui 
doive engager celle qui le fait à éleveç 
pu abaiiler la voix. Faites enfuite ré-^ 
citer par une de nos Aûrices ces mê- 
mes vers fur la note du Muficien^^^ 
tachez , fi vous le pouvez , de fuppor- 
tçr ççtte extravagante criaillerie ^ (]^uil 
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paflê à chaque inftant de bas en haut , 
& de haut en bas , parcourt fans fujet 
toute rétendue de la voix , & fufpend 
le récit hors de propos pour filer de 
beaux fons fur des fyllabes qui ne figni- 
fient rien , & qui ne forment aucun re- 
pos dans le fens, 

. Qu'on joigne à cela les fredons , les 
cadences , les ports de-voix qui revien- 
nent à' chaque inftant , & qu'on me 
dife quelle analogie il peut y avoir 
entre la parole & toute cette mauHade 
pretintaille , entre la déclamation & ce 
prérendu récitatif. Qu'on me montre 
au moins quelque côté par lequel on 
puf/îè raifonnablement vanter ce mer- 
veilleux récitatif François , dont Wn* 
vention fait la gloire de LuUi. 

C'eft une chofe aflez plaifante que 
d'çntendre les partifans de la Mufique 
Françoife fe retrancher dans le carac- 
tère de la langue, & rejetter fur elle 
des défauts dont ils n'ofent accufer leur 
idole y tandis qu'il eft de toute éviden- 
ce que le meilleur récitatif qui peut 
convenir à la langue Françoife doit 
i\%Q oppoi*é prefque en tout à celui qui 
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y eft ert ufâge : qu'il doit rouler entré 
de fort petits intervalles , n'élever, ni 
n'abbaiflfer beaucoup la voix : peu de 
fons foutenus , jamais d'éclats , encore 
moins de cris , rien fur-tout qui reffem- 
ble au chant , peu d'inégalité dans la 
durée ou valeur des notes , aîftfi que 
dans leurs degrés. En un mot , le vrai ' 
récitatif François , s'il peut y en avoir 
un , ne fe trouvera que dans une route 
direftement contraire à celle de Lullî 
& de fes fucceflèurs ; dans quelque 
route nouvelle, qu'affîirément les Com- 
pofiteurs François , fi fiers de leur faux 
îçavoir, & , par conféquent ,fi éloignés 
de fentir & d'aimer le véritable , ne 
s'aviferont pas de chercher fi -tôt, & 
que probablement ils ne trouveront^ ja- 
mais. 

Ce feroît ici le lieu de vous montrer 
par l'exemple du récitatif Italien , que 
toutes les conditions que f ai fuppofées 
dans un bon récitatif,péuvent en effet s'y 
trouver i qu'il peut avoir à la fois toute 
la vivacité de la déclamation , & toute 
l'énergie de l'harmonie ; qu'il peut mar- 
cher auffi rapidement que la parole , & 
être auflî mélodieux qu'un réritable 
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diant 'y qu'il peut marquer toutes les 
ififlexions dont les psffions les ) lus vé-* 
hémentes animent le difcoars , fatit 
forcer la voix du Chanteur , ni étourdii^ 
les oreilles de ceux qui écoutent. Je 
jiourrois vous montrer coniment, àTai-' 
de d*ane matche fondamentale parti*' 
culiere , on peut multiplier les moda^ 
lotions du récitatif d'une manière qui 
lui foit propre Se qui contribue à le 
diftinguer des airs , où , pour con- 
ferver les grâces de la mélodie f il 
faut changcf de ton moins fréquem- 
ment ; comment , fur-tout , quand oa 
veiif donner à la paffion le tems de dé-« 
ployer tous fes mouvemens, on peur, 
a Paide d'une fymphonie habilement 
ménagée , faire exprimer à TOrchet^ 
we, par des chants pathétiques & y** 
liés, ce que TAfteur ne doit que ré- 
citer : chef-d'œuvre de l'art du Mufi- 
cien , par lequel il fçait , dans ui1 ré- 
citatif obligé '•', joindre la mélodie U 

donneroit , au Concert Spirituel , quelaue iiior- 
ceaa àâ gtaïki récitatif Se de chant pathétique , 
pDUO Êiîçe «iMindf fr ttHe fois xa prétendus con- 
AoiiTeurs ce qu'ils jugea» àepm fi long- tems |- 
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plus couchante à toute la véhémence 
de la déclamation ^ fans jamais con- 
fondre l'une avec l'autre. Je pourrois 
vous déployer les beautés fans nombre 
de cet admirable récitatif, dont on fait 
en France tant de contes auffi abfurdes 
que les jugemens qu'on %'y mêle d'en 
porter ; comme fi quelqu'un pouvoic 
pi ononcer fur un récitatif , fans con- 
noitre à fond la langue à laquelle il e{t 
propre. Mais pour entrer dans ces dé- 
tails » il faudroit^pourainfi dire, créer un 
nouveau Didionnaire , inventer à cha- 
que inftant des termes pour offrir aux 
Leâeurs François des idées inconnues 
parmi eux , & leur tenir des difcours 
qui leur paroîtroient du galimatias. En 
un mot , pour en être compris^ il fau- 
droit leur parler un langage qu'ils en- 
tendiflènt, & par conféquent de fciences 
& d'arts de tout genre , excepté la feule 
Mufique. Je n'entrerai donc point fur 
cette matière dans un détail affeâé qui 
ne ferviroic de rien pour l'inftruâioa 



suais fur Ces raifons pour n'en rien faire , f'^i 
trouvé qu'il connoifToic encore mieux que moi 
U portée de fes Audiceuts^ 
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des Leâeurs, & fur lequel ils pourroient 
préfumer que je ne dois qu'à leur igno- 
rance en cetre partie la force apparente 
de mes preuves. 

Par la même raifon , je ne tenterai 
pas non plus le parellele qui a été pro- 
polé cet hyver dans un écrit adieflé au 
petit Prophète & à fes adverfaires , de 
deux morceaux de Mufique, lun Ita- 
lien & l'autre François , qui y font in- 
diqués. Lafcene Italienne, confondue 
en Italie avec mille autres chefs-d'œu- 
vte égaux , ou fupérieurs , étant peu 
connue à Paris , peu de gens pourroient 
fuivre k comparaifon ; & il fe trouve- 
roic que ;e n aurois parlé que pour le 
petit nombre de ceux qui fçavoient déjà 
ce que j'avois à leur dire. Mais , quant 
à la fcene Françoife , j'en crayonnerai 
volontiers Tanalyfe avec d'autant plus 
de plaifîr , qu'étant le morceau confa- 
cré dans la nation par les plus unani- 
mes fuffrages , je n'aurai pas â craindre 
qu'on m'accufe d'avoir mis de la par- 
tialité dans le choix, ni d'avoir voulu 
fouftraire mon 'lîc^ementàce ui des Lec- 
teurs par un fujec peu connu. 
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Au refte , comme je ne pais ex2LmU 
ner ce morceau fans en adopter le genre, 
au moins par hypothèfe, c'eft rendre à 
la Mufique Françoife tout ravantagç 
que la raifon m'a forcé de lui ôter dans 
Je cours de cette Lettre; ceft la juger 
fur fes propres règles: de forte que ^ 
quand cette fcene feroit auffi parfaite 
qu'on le prétend , on n'en pourroit con* 
dure autre chofe , finon que c'eil de I4 
Mufique Françoife bien faite ; ce qui 
D'empêcheroit pas que le genre étani 
démontré mauvais , ce ne fût abfolu- 
ment de mauvaife Mufique. Il ne s'agit 
donc ici que de voir fi l'on peut Tadmet- 
tre pour bonne , au moins dans fon 
genre. 

Je vais pour cela tâcher d'analy fer en 
peu de mots ce célèbre monologue 
a Armide,£/j^/2 ileften ma puiffanceyqni 
pafle pour un chef d'œuvre de décîa-* 
matiQn,& que les Maîtres donnent eux** 
Boêmes pour le modèle le plus parfaic 
du vrai récitatif François. 

Je remarque d'abofd que M. Ra^^ 
meau Ta cité avec raiibn en exemple 
d'une modulation exade & très -bien 
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liée ; mais cet éloge appliqué au mor- 
i^eau donc il s'agit , devient une vérita- 
ble fatyre ; & M. Kameau lui-même fe 
feroit bien gardé de méricer une fem- 
jblable louange en pareil cas : car , (jue 
peut-on peniër de plus mal conçu que 
cette régularité fçholaftique daps une 
icene où Tem portement ^ la tendreflTe 
^ le contrafle des pafljoos oppofées 
mettent l'Adrice & les Speâateurs dans 
la plus vive agitation ? Armide furieufe 
vient poignarder fon ennemi. A fon 
afpeâ , elle béHte , elle fe Uiife atten- 
drir , le poign«^rd lui tombe des mains j 
çlle oublie iou$ fçs projets de vengean- 
ce , & n'oublie pas un feul inftant fa 
modulation. Les réticences , les intérêt 
ruptipns , les tranfirions intelleftuelles 
que le Poëceoffroit au Muficien , n'ont 
pas été une feule fois faifies par celui-cû 
^,'Héroïne finit par adore? celui qu'elle 
vouloit égorger au commencement ; le 
Muficien finit en E fi mi ^ comme il 
a^voit commencé, f^ns avoir îamaîs quit* 
tç les cordes les plus analogues au toa 
pjinçipal , fans avoir mis une feule fois 
dans la déclamation de l'Aârice lamoin-^ 
dre inflexion extraordinaire qui fît foi 
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de Tagitation de fon ame , fans avoît 
donne la nio.ndreexpreffion à Tharmo^ 
lîie : 6c je délie qai que ce foit d'aflî- 
gner par la iViuli4ue leule, foit dans le 
ton , foit dans la mélodie , foit dans la 
déclamation , ioit dans 1 accompagne- 
ment , aucune diflTérencp fenlible entre 
le commencement & la fin de cette 
icene , par où le Spedateur puiflè juger 
du changement prodigieux qui fe fait 
dans le cœur d'Armide. 

Obfervez cette Baffe-contînue. Que 
de croches! que de petites notes paflà- 
geres , pour courir après la fucceffion 
harmonique l Efl; ce àinfi que marche 
la BalTed un bon récitatif, où Ton ne 
doit entendre que de grofies notes , de 
loin en loin , le plus rarement qu'il 
eft poffible, & feulement pour empê- 
cher la voix du récitant, & Toreille du 
Spedateur de s'égarer. 

Mais voyons comment font rendus 
les beaux vers de ce monologue , qui 
peut paiTer en effet pour un chef-d'œu- 
vre de Poëfie. 

Enjùi Uejlenma puijfancc ^ 

Voill 
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Voilà un trille * , & , qui pis eft , un 
repos abfolu dès le oremier vers , tan- 
dis que le fens n'eit achevé qu'au fé- 
cond. J*avoue que le Poète eût peut- 
être mieux fait d'omettre ce fécond* 
vers , & de laiflèr aux Speâateurs le 

J^Iai/ir d'en lire le fens'dans Tame de 
'Aârice ; mais puifqu'il Ta employé , 
c'étoit au Mufîcien de le rendre. 

Ce fatal ennemi, cefuperbe vainqueur ! 

Je pardonnerois peut- être au Mufir 
cîen d'avoir mis ce fécond vers dans un 
autre ton que k premier , s'il fe per- 
metrojt un peu plus d'en changer dans 
les occa&ons néceSkires. 

Le charme dufommeil le livre d ma vengeance i 

Les mots de charme & de fommeîl 



* Je fuis contraint de francifer ce mot poar 
exprimer le battement de gofîer que les Italiens 
appellent ainfi « parce que me trouvant i chaque 
inftant dans la néceflîté de me fervir du mot 
de cadence dans une autre acception , il ne m'é- 
toit pas po/Iîble d'éviter autrement de» équiro^ 
Ijues contiauelles. 

Tome IL F 
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ont été pour le Mufkien un piège iné- 
vitable ; il a oublié la fureur d'Armide , 
pour faire ici un petit fomme y dont il 
fe réveillera au mot percer. Si vous 
croyez que c'eft par hazard qu'il a em* 
ployé des fons doux fur le premier hé-» 
xniftiche , vous n'avez qu'à écouter la 
Baflb : LuUi n'étoit pas homme à em« 
ployer de ces diefes pour rien. 

Je vcâs percer fçn invincible •cœur. 

Que cette cadence finale eft ridicule 
dans un mouvement auflî impétueux ! 
Que ce trille eft froid & de mauvaifè 

Î;race ! Qu'il eft mal placé fur une fyl- 
abe brève , dans un réc/tàt/f qui de- 
vroit Vbler ^ & au milieu d'un tranfport 
violent ! 

Par bd tous mes Captifsfontfortis Sefclwagêi 
.Qu^il éprouve toute ma rage. 

On voit qu'il y a ici une adroite 
réticence du Poète. Armide , ^ après 
avoir dit qu'elle va percer Tinvîncible 
■eœttr de Renaud , fent dans le fien les 
jpremiers mouvemens de la pitié , oU 
flutôt de ramour ; elle cherche de« rair 
ions pour ie raffermir ,.A ecac sraafi* 
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tîoo inceileâuelle amené fort bien ces 
deux vers , qui ,, (ktis cela , fe Ueroienç 
mal avec Us précédens , ôç devien-^ 
droiencune réçécicion tout'à»faic fuper* 
Aaiç de ce qui n'eu ignoré ni de l'Âc* 
tcice , ni des Speâa,t;eui:s. 

Vo)^ns » tn^i&cenant 1 comment 1^ 
MuGcien a exprimé cette marche fe-* 
crette du cœur d'Armide* Il a bien w 
qu'il falloir mçttre un intervalle entrç 
ces deuic ver» & les précédens ^ & il a. 
h.h un filençe qu'il n'a rempli de rien ^ 
dan6 un momci^c où Armide ^voit tanc 
de chofes à fentir , & par conféquenc 
VOrchedre ^ çxprimer. Après cette 

Jjaufe 5 il recommence exaâement dans 
e même ton , fur le même accord » fut 
Ul mêmte note p^r où il vient de finir ^ 
jpafle fucceffivement par tous les fons 
de l'accord durant une mefure entière, 
& quitte eofin avec peine » & dans ua 
moment où cela n^eft plus nécedàire^ 
le ton autour duquel il vient de tour- 
ner fi ixml-à-propos« 

Quel mviMm^J^Jit l Qui m fat hiiptn \ 

Atttrf ^l^ciçeii ^^ c'eft tout. Çc5 

Fîj 
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vers eft dans le même ton , prefque 
dans le même accord que le précé- 
dent. Pas une altération qui puiffe in- 
diquer le changement prodigieux qui 
fe fait dans l'ame & dans les difcours 
d'Armide. La^tonique , il eft vrai , de- 
vient dominante par un mouvement 
de Baffe. Eh ! Dieux ! il eft bien quef- 
cion de tonique 6c de dominante dans 
un inftant où toute liaifon harmonique 
doit être interrompue , où tout doîc 

f)eindre le défordre & Tagîtation! D'ail- 
eurs j une légère altération qui n'eft 
que dans la Baffe , peut donner plus 
d'énergie aux inflexions de la voix ; 
mais jamais y fuppléer. Dans ce vers , 
le coeur , les yeux , le vifage , le gefte 
d'Armide , tout eft changé , hormis fa 
voix : elle parle plus bas, mais elle gar-* 
de le même ton. 

Çj/efl'ce qu'en fa faveur lajîtié me veut iitû^ 
Frappons. 

Comme ce vers peut 7 être pris en 
deux fens différens , je ne veux pas chi- 
canner Lui li pour n'avoir pas préféré 
celui que j'aurois choifi. Cependant , il 
eft incomparablemeût plus vif , plus 
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animé , & fait mieux valoir ce qui fuît. 
Armide , comme Lulli la fait parler , 
continue à s'attendrir en s*en deman- 
;dant la caufe à elle-même : 

.' Çu'ie/î-cff qu^en fa faveur la ptié me veut dire? 

Puis tour d'un coup elle revient à fa 
iiireur par ce feul mac ; 

Ffapfons. 

Armide , indignée , comme je la 
conçois^ après avoir hëfité , rejette 
avec précipitation fa vaine pitié , & 

1 prononce vivement , & tout d'une ha- 
eine en levant le poignard : 

Qu'ejl'ce qu^enfafayeur la pitié me veut dire f. 
Frappons. 

Peut-être Lulli même a-t-îl entendu 
aînfi ce vers , quoiqu'il Tait rendu au- 
trement : car fa note décide fi peu la 
déclamation , qu'on lui peut donner fans 
rifque le. fens que l'on aime mieux. 

. ; ; • . Gel I qui peut m'^arrêter ? 
. Achevoms.: . . je. fjrémîs t Vengeons-nous. • . jet 
foupire. 

Voilà certainement le moment le 

Fiij 
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plus violent de toute la fcene. Cefl 
|ci que fe fait le plus grand combac 
dans le cœur d*Armtde. Qui croiroit 
que le Muficien a laifle toute cette ^^i^ 
tation dans le même ton , fans la mom^ 
dre tranfitioh intelleâuelle , fafts lo 
moindre écart harmonique , d'une ma- 
nière fi infîpide, avec une mélodie fi peu 
caraâérifée^ & unefî inconcevable maL 
adreflfe , qu'au lieu du dernier vers que 
dit le Poëte , 

Achevons ^ je frémk' FengeonS'nous^jefoupnei 

Le Muficien dit exaâement celui-ci : 

' Achevons; achevons. Vengeons -nous i vengeons^ 
nous. 

Les trilles font fur-tout un bel effet 
fur de telles paroles ! & c*eft une chofe 
bien trouvée que la cadence parfaite fur 
le mot foupire l 

Efi^eeatnji que je 'dois me venger aujouriFfm 
Ma colère ^àeiat quand j^ippoche de lui. 

Ces deux Yefs HTeroiëht biëh décla- 
més , s'il y avoir plus d'intervalle en- 
tr'eux', & queile £9c<mdtne£ait.pft$ par 
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une cadence parfaite. Ces cadences par- 
faites font toujours la mort de l'expreC- 
fion , fur -tout dans le récitatif Fran- 
çois y où elles tombent fi lourdement. 

Plus je le vois f plus ma vengeance ejlvdne^ 

Toute perfonne qui ientira la vérî- 
ftable déclamation de ce vers , jugera 
:qae le fécond hcmifliche eft à contre- 
ièns ; la voix doit s^élever fur ma ven^ 
geance ^ & retomber doucement fut 
yaine» 

Mon Iras tremblant fe tefufe i ma hainej 

Mauvaife cadence parfaite \ d'autant 
plus qu'elle efl accompagnée d^un trille. 

Jh ! quelk cruauté de lui ravir le jour i 

Faites déclamer ce vers à Mademoi- 
felle Dumefnil ^ & vous trouverez que 
le mot cruauté kra le plus élevé , & que 
la voix ira toujours en baiflânt jufqu'à 
la fin du vers : mais , le moyen de ne 
pas faire poindre le jour \ Je reconnois 
là le Mulicien. 

Je paflê , pour abréger ^ le refte df 

Fiv 
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cette fcene , qui tfa plus rien dlnte" 
reflànc ^ ni cle remarquable , que le' 
contre -fëns ordinaires 9 & des trillef 
continuels ; & je finis par le vers qpfi 
la termine : 

Qoe , /a Je pair , je Ze iflîjt 

Cette parenthèfe , s^il/é peut, me 
iemble une épreuve Tuffifante du talenc 
du Muficien ; quand on la trouve fur 
le même ton , fur les mêmes notes que 
je le hoLJje , il efl bien difEcile de ne 
pas fentir combien Lulli étoit peu ca- 
pable de mettre de la Mu/îque fur les 
paroles du grand homme qu'il tenoic 
a fes gages. 

A l'cçard du petit air de guinguette 
qui eft a la fin de ce monologue » je 
veux bien confentir à n'en rien dire j 
& s'il y quelques Amateurs de la Mu- 
fique Françoife qui connoiflènt la fcene 
Italienne qu*on a mîfe en parallèle avec 
celle-ci, & fut -tout Tair impétueux j 
pathétique âc tragique qui la termine, 
ils me fçauront gré , faiis doute ^ de ce 
filence. 
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Four réfumer en peu de mots mon 
fentiment fur ce célèbre monologue, 
je dis que , fi on Tenvifage comme du 
chant , on n'y trouve ni mefure , ni ca- 
taâere^ ni mélodie : fi Ton veut que 
ce foit du récitatif, on n*y trouve ni 
naturel , ni expreflTion ; quelque noni 
qu'on veuille lui donner , on le trouve 
rempli de fons filés , de trilles , & au- 
tres ornemens du chant „ bien plus ri- 
dicules encore dans une pareille ficua* 
tion , qu'ils ne le font communément 
dans la Mufique Françoife. La modu- 
lation en eft régulière , mais puérile par 
cela même , fcholaftique , fans énergie, 
fans aflfedlion fènfibie. L'accompagne- 
ment s'y borne à la Baflè-continue, dans 
une fituation où toutes les puiflances de 
la Mufique doivent être déployées ; & 
cette Baffe eft plutôt celle qu'on feroic 
mettre à un Ecolier fous fa leçon de 
Mufique , que l'accompagnement d'une 
vive fcene d'Opéra , dont l'harmonie 
doit être choifie , & appliquée avec un 
difcernement exquis , pour rendre la 
déclamation plus fenfible , fie l'expreC- 
fion plus vive. En un mot , fi Ton s'a- 
vifoit d^exécuter la Mufique de cette 
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icene , fans y foindre les paroles » lans 
crier , ni gefticuler , il ne feroit pas pof. 
iible d'y rien démêler d'analogue a la 
finiation qu'elle veot peindre,. & auit 
fèntimens qu'elle veut exprimer , & 
tour cela ne paroitrmt qu'une ennuyeu* 
fe fuite de fons modulés au hazard , 
& feulement pour la faire durer. 

Cependant ce monologue a tou)ours 
feît , & je ne doute pas qu'il ne fît en- 
core , un grand effet au théâtre j parce 
que les vers en font admirables^ & la 
iituation vive & intéreflante. Mais fans 
les bras & le jeu de TAârJce , je fuis 
perfuadé que perfonne n'en pourroic 
fouffrir le récitatif, & qu'une pareille 
Mufique a grand befoin du fecours 
des yeux pour être fupportable aux 
oreilles. 

Je crois avoir fait voir qu'il n*y a nî 
mefure , ni mélodie dans la Mufique 
Françoife, parce que la langue n'enefl 
pas fufceptiole ; que le chant François 
Ti'eft qu'un aboyement continuel , in- 
supportable à toute oreille non préve- 
•Due; queTharmome en eft brute, fans 
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ftirpreflion^ & fencftnt uhiquemenc ibli 
. rempliffage d'écolier j que les airs Ffatt* 
(ois ne font point des airs ^ que le récita** 
tif François n efl point du^oicatiPid oil 
)e conclus que les François n'ont point 
de Muïîque , îc ri*en peuvent avoir ^j 



* Je n*i|^élfe |Bis tvôh nrit iHdiqtie , ^6 
^3*bhipnititfe1: dclfe d*ûtie aofre langtie pfoûr d** 
thct fc 'Pafp^li^der â Ta frétiîle ; te j*aim''fo* 
îttîéux Vjiife 'nôfis gàràaflîoift notre mautfîdc *8: 
ridicule cllatit, i^iie il'iflbcîer encore plus td^cTte* 
îeibédt la mièrddieifilïcînnc il la Fracçolfe. O 
dégoi3ranc a/Tembiage , qui pcut-icre fera déter- 
inais l'étude de nos Muficiens , eft trop monC* 
trueuz pour être admis » & le caradlere de notre 
langue ne s'y prêtera jamais. Tout au plus quel* 
ques pièces comiques pourront - elles pafler en 
fayeur de la fynipbonit ; naais je prédis hardie 
vient que le genre tragique ne fera pas même 
tenté. On a applaudi cet Été â l'Opera-Comîque 
Touvrage d'un homme de talent , qui paroît ayoir 
écouté la bonne Mufique avec de bonnes oreil- 
les f 8c qui en a traduit le genre en François 
d'auffi prés qu'il étoit podible ; fes accompagne» 
«lens foiit bien imités , (ans (ure copiés i & s'il 
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ou que y fi jamais ils en ont uoe , ce 
fiera tant pis poor eux. 

Je fois y &C. 



n'a point fait de dune » c'cft qa'il n'eft pas pof« 
£ble d'en ùâic Jeones Maficiens qoi vous fen-^ 
tez da talent y continoez de méprifer en public la 
M afique Italienne ; je fens bien que rotre intérêt 
préfent Tezige : mais hâtez -tous d'étadier en 
particulier cette langue & cette MuHque , û vous 
roulez pouvoir tourner un jour contre vos cama-* 
rades le dédain que vous afEeâez aujourd'hui 
cgntre vos Maîtres. 
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AVERTISSEMENT. 

Je fcuhaitc que ceux qui liront cet Écrit 

foientdans les mêmes dijpcfithns oùf^ 

été en le compofam ; que ni lapré^entiom 

pour les richejfès de leur Pays j ni lepen* 

chant pour les modes étrangères ne diter* 

minent leur opinion ; qiiils ne confultent 

que la raifon & le femiment , guides les 

plus néceffaires & les moms trompeurs dans 

t étude des Arts. Toute di/pute contre le 

goût national d*un peuple qui riefi rien 

moins que barbare , nefçauroit être pouf* 

fée avec trop de ménagement ^ foutenue 

avec trop de réferve j décidée avec trop 

dedrconfpeSion. L autorité dun homme 

tel que M. RoussBAU j pourroit faire 

Ubijion dans une matière qui ejl du reffon 

de Vefprit & du goût. Son ftyle nerveux 

& plein de feu ^ la fécondité de fes pen» 

fées j la force de fes raifonnemens ^ té^ 

tendue de fes connoiffanees font des ar^ 
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nus trhs-dangereufes entre Us mcùns itm 
ennemi. N'en ayant point de pareilles à 
tui oppofer , je ri aurais point entrepris 
de M faire réfijlance j fi je ri avais été 
enhardi par la bonté de la caufe quej'tâ 
i défendre. 
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APOLOGIE 

D E 

LA MUSIQUE 
F RA NÇO I S E. 

^yo^ *Avois toujours cru que no- 
Jl J )r tre Mufique n'étoit pas fan$ 
©S't» défauts j mais je n'imaginçis 
point que férieufement on entreprît de 
nous prouver , que les François n^onc 
point de Mufique ; qu'ils n^en peuvent 
avoir ; que , fi jamais ils en ont une , ce 
fera tant pis pour eux. 

Pat quelle fatalité la Mufique feroît- 
elle donc le feul des Arts dont nous ne 
pourrions atteindre la perfeûion ? Ott 
nous permet de croire que nous excel- 
lons dans tous les autres Arts \ on nous 
interdit dans celui-ci jufqu'à rcfpérance 

Tome IL G 
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dil fiiccès le plus médiocre. Notrt M^ 
fique n'eft qu# du bruit » notre cbanc 
up abovemçac continuet ; notre ^mo- 
nie eft brute ; nous n^avons ni mélodie', 
QÎ tnefure.. Cette barbatie qa*on aeus at- 
i^ribue 4 otr la fuppofe teUemenp eflBi- 
tîelle a notre nation , qu'on nous décide 
dans rimpoflibilicé abfolue de nous en 
défaire. Le reproche eft au moins ou-^ 
trd y Sq malgré Pbp)moÉ avanèagpnfe 
que j'ai des lumières & des connoif- 
iknces de M^nfieur Reuflèaur» )» crois 
fermement qu*it nous fait injuftic^. 

Examînons fur quoi il fe fonde pour 
nous traiter fî durement. Touro^ Muft- 
quc nationale lire , dir-il , fon princi- 
pal caraâere de la qualité du tangage : 
or la tangue Françoife n'eft point du 
tout propre à la Mu(ïqvie : donc tes 
François n*ont point de Mufîque & né 
fçauroient en avoir. Tel eft en fubftan* 
ce le raifoAnement qu'il, inculque avec 
beaucoup de confiance, & quil déve- 
loppe avec beaucoup d'art. Afelheurew- 
liment le principe err faux , & l'appHcah 
tîon encore plusfàufle : c'eft ce que^fe 
vais tâcher de rendre fenfible; 



i. 

Pow Mettre dte Pôfckfe & de la ctarte 
dans la ^di&uffion de ces deux pointi 
iihportans , avaht coutei chofe^ , con- 
venoiis des termes , Ôc du fëns qu'il cft 
uéceffairè d'y attacher. Qu'cft-ce que là 
MufiqiifePÇefl:, fi je ne me fcrdmpe, 
Tart dé pemdre & d^éniobroit par le 
Hloyfen des Ions. Jfc m'en tîèôdrai à 
cette définition ^ jufqu'à ce qu'on m'en 
donne une meilleure ; & je érois ^ tout 
bien examiné 4 que c'éftU plusexaûè 
qu'on eii puîflTe dohnéir. Là Mtifique a 
Je mcme bbjet que Va Peinture & la 
Poëffe. Parier a lïmagînatiofa & remuer 
l'anife , c*eft là dbftmatiiori commune de 
ces trois Arts. Ils hé difièrent que par 
les routes pstrticùlierés quechàcuii prend 
diverfement , pour arriver au même but. 
La Poëfie etnployé les richefles dii ftyle, 
& la èâdehcfe du vers j le Peinture à les 
lignes & lès c^ouleurs à fon ufage ; à fe 
Mufiqùe «pptfrciennent l'harmonie -, là 
mefure & le chant. Dés (bns qui foric 
image & qui excitent fe fentimônt font 
donc de la vraie Mufiquë. Si l'îma^eft 
bien natiirelle & bien vi*e > fi le feii- 

Gij 
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timenc a de la force Se de la véricé , la 
Mufique eft excellence. 

Ce principe établi , les conféquences 
font toutes au dcfavantage de M. Rouf- 
feau. 11 fuit de-là évidemment que le 
caraâere d*unc Mufique nationale ne 
dépend point de la qualité du langage; 
mais de la mefure du génie. C'eft le gé- 
nie» & le génie lui feul qui enfante ce 
que la Muhque a de plus aimable & de 
plus touchant. Ses tendres douceurs , ks 
vivacités légères , fes langueurs trilles 
& fombres , fes duretés , fes fureurs , fes 
rapidités , ks défordres, font le fruit , 
non d'une langue qui fe prête plus ou 
moins facilement aux charmes de la 
mélodie ; mais d'un efprit qui fe livre 
a des inventions pleines de feu , & qui 
affiijetcic rharmonie à fes idées. 

Quoi qu'on en dife , le vrai génie 
cfl: de toutes les nations. Si la Nature 
n'a pas eu pour elles une libéralité uni« 
forme j fes prédileâions & fes rigueurs 
n*ont jamais été jufqu'à tout donner aux 
unes , & tout refufer aux^ autres. Les 
grands ralenç,plus ordinaires en certains 
climats y ne îbnt nulle part des fruits 
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contre nature. N'incidcntons poinc fur 
Taigreur & la rudeiTe in langage. Toute 
nation où le génie fait briller (en flam- 
beau , peut avoir de la vraie Mufique. 
Par-tout où je trouve des Peintres & des 
Poètes, je puis rencontrer des MuG^ 
ciens. Dès que rimagination & le fen- 
timent me fécondent , le principal eft 
feit. Pour produire du beau j de l'excel- 
lent en Mufique , il ne me refte qu'à 
bien ufer des moyens que TArt me pré- 
fente, L*étude me les fait connoître , la 
pratique me les rend familiers , l'expé- 
rience m'en démoture les effets divers > 
& yen fais des choix plus ou moins heu* 
reux p félon que j'en ai des idées plus ott 
SDoins précifes* 

La mélodie , Pharmonîe & la mefure 
font , comme dit très bien M Rouf- 
feau , les feules reffources du génie mxb- 
iical. La mélodie détermine k fuccef- 
fion des fons , Vharmonie en règle l'u- 
nion y h mefure en fixe la durée. Que 
fait à tout cela le langage ) On peuc 
compofer des chants très-n^ljodieux ^ 
les accompagner d'une harmonie très- 

Îure , y joindre Fextrême ptécifion de 
i mefure , fans y meccie de paroles. 

Giiji 
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Çettj^ Mufiqw ou le Upg*gQ ifc^eetrçrft 

UvraiçMyfeque.? 1»/^ Çamppfi^em Wr. 

il.i^j doDkfiker^4e$;gii^es pki^ouii^a 
piiq[u2U9CQ$ y il: let Wftker^ avec plus: oa 

Italie ou Fr>^(m ; i>»^5. febi» qufil 
%ura plus oUi «loma 4e génie. 

It ne fort de rfen > d'avaucei qw.,. 
dan& Fécar aâ»i;li d?. J^ Muftqufs^ Fan*> 
$(>i£e ^ la. mébdje e& imâpide:, Fhaxm^ 
si& eft coQfiâ»re » te nufuce; n« /q /^a() 
|wiac. Ce&djé£auc5.y qi^and iis fci;oieiui 
auflî réels qu'on le fuppQ&. y prowD&i 
roient, tout au plus, que nous manquons 
aâoieliieineât ct'ladbile&€Qmp<;^Q9î&> Se 
son. pas que ce viçei de compQ&tiqn, eSk 
UQ. vice fiacionaL eâîèmÎQHeiBee^ cmSi 
par le caraâeie dè^ notte langue^ Jba 
languç Latine efl commune à totutea ka 
xiacîon& S'il était vrai que Ift Mi^fiqua 
tûre Ton priiici|)^i carafieri&dQ la qBaUbi 
t}u }angage^lâSLparotes:Latin£Siim&s.Qo 
chant devroienr produire dam tom les 
paya le mêmecaraâene de.AJbifique. Of 
le contraire eQ) évid^nmen^cenaiOà lue 



§0Ût national k fait également fetuir 
dans le chant du Latin & du François; 
& nos Mocets font auffi dificrens des 
^ocets à rifatienne , tjae Lulii diSèrc 
du FetgeWb. Il faut donc reconnnoîtt è 
^e Uk qualité du langage ne fait rien att 
caraâeie de la Mufique ; & que ^ malgré 
AOtî^ vilain & nràumde François , nom 
pouvons j (i nouf atons du génie j com« 
poftff de trèa • beaux chants. Tout lé 
inonde içsait qu'une langue douce & 
Ibnore fourbit plus aiféoienc , & avec 
plus d'abondance s des paroles propres à 
être chantées* Mais enfin ce n'eft point 
des paroks que la Mu(tqiie tire Ton ex^ 



prenkin. Elles ne fervent qu'à défisnef 
rob;et que le Muficien a dû peindre ^ 
qu'il a dû exciter. Elles 



fob|et que le Muficien a dû peii 
le fenciment qu'il a dû exciter, 
of&ent l'exj)ticaeieHi dtt tableau : le ta« 
i^leau n'en (era pas moin^ boA, j^ar te que 
Vexplicatipn eft mauvatreè 
IL 
L'afFfdfcatioU' du ptmclpé eft eîKore 
plus iaoflè que te principe mêmfe. Je 
conviens avec M. Roufièauiqu'il y i des 
langues f^ ou m^ms frô^^èfi à te Mt-- 
fiqoe ; mais je n'ai ga^rde de tut f effet 
que la tangue Françdij^ n'y eft poîme 
ptopce èa temu L'aitifi^e aveiè lequel il 

Giv 
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oppofe nos fbns mixtes ^ nos fyllabes 
jnuectes , fourdes & nazales , la dureté 
de nos confones & de nos articulations » 
à la douceur de la langue Italienne , ôh, 
les articulations font peu compofées , U 
rencontre des confones rare & fans ru- 
deile f la prononciation fkciie & cou^ 
lantc , les voyelles fonores & pleines 
d*éclat , prouve à la vérité que lita- 
lien a de grands avantages fur le Fran- 
çois ; mais ce n'eft pas là de quoi il 
s'agit. Pour juftifier TexcluGon dont 
on nous menace j il auroit fallu nous 
convaincre , que non-feulement il y a 
des duretés dans notre langue ; mais 
que tout en efl dur ^ aigre , rude , fourd ^^ 
criard. 

Nous gémrflbns depuis long-tems dei 
imperfeftions de notre langue ; mais 
nous prétendons avec raifon ^ que, fans 
être fufceptible d'une douceur extrême, 
il dépend de ceux qui la poiTedent & la 
parlent bien , d'en tempérer heureufe- 
ment la dureté. Nos bons Auteurs trou-» 
vent le moyen d'adoucir & de çadencer 
leur ftylé ^ de lui donner une tournure 
légère & coulante j d'en régler la mar- 
cJiej ici avec une grave & pompeufe 
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fenteùr ; là avec une volubilité vîveik 
brillante ; tantôt avec une tranquillité 
iunple& naturelle; tantôt avec fougue » 
xapidité, précipitation. 

Si la langue Françoifen'avoit ni dôu-* 
ceur, ni harmonie , où en feroient nos 
Poètes ? Comment viendroient - ils à 
bout de faire des vers ? Notre Cenfeur 
voudroit-il nous rendre encore la verfi- 
fication impoffible ? Il eft trop inftruit 
de nos fucces , pour nous contefter en ce 
point la poflfeffion où nous fommes de 
ne le céder qu'aux Romains & aux 
Grecs. Le nom qu'il porte réclameroic 
contre fbn inju/iice , en rappellant le 
fouvenir d'un Poète , dont on peut bien 
nous reprocher les malheurs ; mais donc 
il efl impoilible de méconnoître les ta- 
lens. Quelle Mufe lyrique a jamais 
mieux connu la pureté & les fineflTes de 
rharmonie , pour en faire un ufage plus 
régulier & plus confiant ? Les Odes , 
les Cantates de l'immortel Rouflèau, 
ne réunifient-elles pas à tout le feu de 
la çoëfie , toutes les grâces de la verfifi* 
cation f Cet Auteur a connu les vraies 
richeilès de notre langue. Douce & fb- 
uore dans Tes y^vs, elle flatte l'oreille 
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délicieurement. Le pinceau le plus moel- 
leux ne fondit jamais les couleurs d'une 
manière plus fuave. Cet exemple , qui 
n*e(l pas unique parmi nous ^ montre 
que les duretés de notre langue difpa- 
roiilènt , fous une plume qoi la manie 
babilement. 

M. Roul&au y penfe* t« ii , lorfqi^il 
fouHeiit que nous n^avons point de pro^ 
fodie , ou que nous n^avons quHme pro^ 
fodie fort incertaine F Pour mot, qui fuis 
bien éloigné de connoitre toutes les po* 
prières de notre langue , Je crois fencar 
que nous avons une profodie^ & qa'lelle 
n'a rien dlncertaiU' N^avons-nous pas 
des longues & des brèves ? Les unes & 
les autres ne (ont-elles pas ftiffifomoneot 
déterminées par Tu^ge ? Leuf arrange*» 
ment eft- il arbitraire > Leui^ déplace^ 
ment n'eft-it pas toujours vicieux FQui^ 
conque a une esaâe connoi0ance de la 
langue Françoife , eil perloadé qu'il 
a*y a pas plus d*indéterminatioa fiir U 
longueur & la brièveté de nos fylla« 
bes , que fur la ffgnificatîon propre de 
nos mors en apparence te» pms fymons-^ 
ir.es. Je doure naénie qu'on réxsfBSk )ar« 
mais .i bien paricF âc à bien ccrive r 
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çç(CG pfofodi/9 Qççulce , qjni » {^c ^ti;^ 

%4v(tCQr i^ r^ivcoQicres diifes , % wieic 
hk W!5ftr« *E 1^. 4urw cWs fpWr , * fefll€C 

aifémçfikt ^i^à QI9^ PqAqcW kîml« }^n 
gue ; mais rien de tout cela ne peut fe 
^^, fe?s ujift p^o(pA& r%illeiio, qui 
4Qan« à k dttcéQ 4^ çK^w ryUaib« lun 
t^li^ djpt«wir>4t Si Ton, n^ fe^it pointk 
4^m ç^mn^L^crmii^ nos AuAeufSif ceiîw 
iMftmoixb de ftyW ,. leur çéglîgWM n» 
4QJ[t pQifiC( ^11$ impui:€r 4 1a la^gi^ 
frm$o^ dj9& întp^feft^Q^. cfMfeilfi rb% 

y inficocb]^ ^ e*«ft pac l«€i beaiités dosA 
eUfi ^ f^^Ue y fH'ofbdoîti^gps da 

Nons a^iofis^ dkis toagnes & des. boèt 
V9S codnaïQe d^ns^l^ iLaAiD. Lean coralaÎN 
oaîtfiba n'efi p^;^ i^o&ai^imire dans, nos 
Visca q^fiifas Kcâb dfios 1& iQttfifieacîoo 
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Latine. Parmi nous la rime feule ne fait 
pas le vers ; il y faut une mefure & dès 
repos. Lorfque le vers eft bien fait , I2 
cadience en eft fi marquée , que natu- 
rellement (a déclamation dégénère en 
une efpece de chant. Que dis je ? il fe- 
roit poffible , fi on vouioit s'en donner 
la peine , de fixer dans nos vers comme 
dans les vers Latins , non- feulement le 
nombre des fyllabes ; mais la quantité 
propre de chacune , d'en preicrire & 
d'en borner toutes les variations. 

Pour établir Tîncertitude de notre 
profodie , M. Roufleau nous oppofè que 
nous avons des longues plus longues 
les unes que les autres J'en conviens^ 
& je ne fçais s'il pourroit nous citer une 
feule langue vivante , où ce prétend» 
défaut ne fe rencontre pas. Le Latin 

3ui en paroît exempt , l*étoit-îl en effet 
ans la bouche des Romains ? Ce dé- 
faut y fi c^en eft un , ne fçauroit mettre 
d'incertitude dans notre profodie , parce 
qu'après tout , le plus ou le moins de 
longueur de nos fyllabes n'a rien d'in- 
déterminé. Nous fçavons précifément 
quelles font les fyllabes qui demandent 
une prononciation plus ou moins alon» 
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gée« Je croîs au refte que ces longues 
plus longues n*onc rien en elles - mêmes 
de vicieux. Il me femble qu'elles a^oû* 
tent de lagrémenc, en foarni/Tant un 
moyen de varier l'harmonie, par une 
plus grande variécé de prononciation. 

. La langue Françoife n'eft donc point 
eflfentiellement dépourvue de douceur 
& d'harmonie. Les beaux vers de nos 
Poètes garantiront cette vérité à tous 
ceux qui les connoiilènt. Il eft faux par 
conlièquent que la langue Françoife ne 
foit point du tout propre à la Mufique. 
Qu*on dife qu'il faut réfléchir beaucoup 
& neiner un peu pour lui donner un ca- 
raaere mélodieux , il en réfultera une 
fecilité moins grande que dans lltalien , 
nous l'avouons ; mais ce qui n'eft que 
difficile ne doit point être traité de chi- 
mérique , & M Rouffeau a trop de bar- 
dieffe dans l'efprit pour confondre ces 
deux idées. Nous pouvons donc avoir 
de la Mufique j &j (i nous en avons une » 
ce ne fera pas tant pis pour nous. 

IIL 

Notre ingénieux Cenfeur ne fe borne 
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pointàfréfiinreTles vices dé notre Mtr» 
fique des défauts éc notre lançab. Il 
attaque tiotre Mufiqtie en feUe-même : 
il ne lui trouve que des mnenien^ pué-* 
riles , ridicules ^ Gothiques ^ nulle ima^ 
gînatîon , nul feu , nulle exprteffion. Ce 
n'eft donc pas ailèz d'avoir contre lui 
obtenu le diroît ; il faut ihalgré lui éta- 
blir te fait 

Je n'imiterai point fa partialité pintt 
la Muficjirè Ultramôntaine. P^r mthoû» 
fiaftne pour notre goât natiomi , )t ne 
répottdtâi point en récriminant. Si fi 
roulois ofer de totrs ttiës avatitages i 
j'aurois bien des raifoitfremwïî à firir& 
fur tes fmgularitiés es cèctb Mttfi^ne 
Italienne , qu'cm nous donne hardinfient 
pour k meilleure êc Tunique. Mais laif« 
forts aux Italiem leur gertte ^ je de^^ 
mande feulanent qu'on veuille bien 
aulTi notrà teifler le nètre. Les divérfi^ 
th de manières font les rickeilès dà 
Arts , & les gonts fexclufife font càm^ 
munémt?fit d^sgotts avMglesé Mdndei 
Toir eft de prouver que nous avons de la 
bonne & de rexcelleftte Mufique ;& je 
vais y procéder inceffamment. Diftin- 
gacM ésm te Mufiqut k cobipofition 
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te rexécation j àevtx fMirtles trè^dtiR'^ 
fttnces que je vraiceraf l^ne après Taotre* 
La première eft Teflêe du génie } la fe« 
cotiie ne demande que de Texercice dc 
de rhabkiide. 

IV. 

Tous no9 CompoGreurs ne fê reflleflUk 
blent point. La nature noilâ d iervii 
en cela comme en tout le refte ; elte 
ficus a donné du bon ^ du médiocre, 
6t du mauvais. 11 ne fera queftion ici 
que des plus diftingoés » & de leari 
xneîUeurs owrrages ; parce que c*eft fût 
H valeur de ceux - là qu^on doit noui 
apprécier , fi l'on veut être juftft Pou* 
j)arler avec liberté , je fie nomtnierai 
aucun des^ vîtans. 

Le mérite de toute compofitîon mti* 
ficale co^fifte dans l'énergie de Texpref* 
fion-, je veux dire, daterait avec le-* 
quel le Composteur manie les fonï As 
l'harmonie pour peindre le tableau , & 
exciter te tentiment qui eft propre de 
fon lîijet. Ge qui rend une compofitiotl 
parfirite , c'eft lorfque Pexpreffiom effi 
vive 6c ûiMror^te j kirfiii^eUe a des gpa-' 
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ces & de la nou veauté.Une expreflîoû^aïf 
relie , n'eft point vive par le plus ou 
moins de tems que Ton mec à la pro- 
iBoncer ; elleeft vive lorfqu'elle apporte 
avec elle une grande lumière , & qu elle 
mer Ton objet dans un beau jour ; ce qui 
peur avoir lieu dans les mouvemens les 
plus lents j comme dans les plus préci- 
pités de la mefure. Une expreffion n*eft 
point naturelle quand il y a de la re- 
cherche , & que l'artifice en eft trop 
reflènti : la nature a toujours quelque 
chofe de fimple & de négligé. Les grâ- 
ces de Texpreffion viennent du tour no- 
ble, élégant, ou ingénu qu'on lui don- 
ne- La nouveauté de l'expreflîon /up- 
pofe qu'elle n'efl: ni commune , ni imi- 
tée ; ce qui en rend le plaifir d'autant 
plus piquant j qu'il n'a aucun des dé- 
fauts attachés à Thabitude. Enfin, quand 
l'expreffîon a toutes les qualités que 
je viens de dire , on doit la regarder 
comme une expreflion heureafe & par- 
faite. 

Voyons préfentement fi , parmi nos 
habiles Compofiteurs , il n'en eft aucun 
qui ait poflTedé le talent de Texpreffion 
à un degré fupérieur. Je crois le recpn- 

noîcrs 
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naître dans un aflez grand nombre ; mais 
parciculieremenc dans les Oeuvres de 
Lulli , de Clerambaud ^ de Campra & 
de la Lande. Ce n'efl: pas que ces grands 
hommes aient toujours également réufC} 
& quel e(l le génie qui n'a pas fes in- 
tervalles d'aâivité & de langueur ) Mais 
4ans leurs beaux endroits j ils me plai- 
fent , ils me raviflènt » ils me tranipor- 
tent. 

Lorfque j'entreprends de conferveri 
Lulli le rang diftingué dont il a joui au- 
trefois « & qu'aujourd'hui la frivolité 
lui di(pute , je prévois que mon opinioa 
paflera dans l'elprit des Novateurs pour 
le radotage d^un homme à vieux préju- 
gés. Ils fe réuniront tous à M. Rouflfeau 
pour me dire avec chaleur, ce que j'aî 
louvent entendu avec impatience , que 
Lulli n*a point fait de Mufique } qu*il 
en étoit incapable ; que fes airs font des 
airs de guinguette ; que fon récitatif 
fait bailler & dormir ; que fes choeur$ 
font miférables ; que c*efl infulter les 
gens f de citer un auffi plat perfonnage^ 

Îour donner l'idée d'un Compofiteur. 
>oucement , Meffieurs % tâchez d'en 
dire moins , (î vous voulez être crus. 
Tome IL Jî 
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LuUi nXl plus à la mode ! Mais vou^ 
nMgfiorez poinc qu'il a fait les délices 
d'un fiecle qui , de Taveu de tout TU ni- 
vers » a été pour nous le (iecle de la per-i> 
feftion en tout genre. On ne dédaigne 
LuUi , que parce qu'il eft trop connu. 
Ses beautés , qui dans leur primeur firent 
des impreffions fi vives , ont perdu leur 
éclat depuis que la trop grande habitude 
en a ufé le fentiment.,11 en eft de lui, 
comme de Corneille &de Racine, qui 
ne font plus d'ufage , parce que tout 
le monde les fçait par cœur. Les chants 
de LuUi n'ont perdu aucune de leurs 

f races ;il ne leur manque que le mérite 
e la nouveauté. Ils ont plu trop long«- 
i:em.s pouf plaire encore* 

LuUi n'eft plus à la model Prenez 
^rde que ce ne foît une nouvelle preu- 
ve de la dépravation de goût qu'on re- 
proche à notre fiecle. Depuis qu'une 
mfenfibiîité humiliante aux charmes 
ttaïfs de la belle nature a fait recourir «a 
ftnguHer , à I affeélé , au précieux , au 
Phébas pour produire l'intérêt , il n'eft 
pas furprenant que des hommes qui ne 
fc plaifent qu'aux faillies puériles , aux 
idées abftraites , aux ligures outrées , au 
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fiyle confus & énîgmaiique ^ quand on 
leur rappelle Télégante (implicite des 
chants de Lulli , n'y trouvent qu'une 
froide monotonie & une aflbmmante 
pefanteur. « 

Lulli n'eft plus à la mode ! Cependant 
auprès de tous ceux qui aiment le na^ 
turel & la vérité, /a Mufique triomphe 
encore du caprice qui veut en vain la 
profcrire. Il faut même qu'elle ait des 
charmes bien inréreilàns , puifque tou- 
tes les ceniures immodérées qu'on en 
fait inceflamment , n'empêchent pas 
qu'on n'y revienne , & mille nou- 
veautés éphémères qu'on leur fubflitue, 
ne font qu'en réchauffer le fentiment. 

. Quelle force , quelle fagefle dans les 
cxpreflSons de Lulli ! Si la tendreflo 
l^infpîre , rien neft plus doux , plus af- 
feâueux , plus touchant que fa mélo- 
die. Elle pénétre lame fans violence , 
pour y produire une aimable rêverie, 
une délicieufe langueur. S'il fe trouve 
dans des (ttuations trilles 8c déplora* 
blés » Ces fons gémidans , fon harmonie 
lugubre opèrent la défolation dans les 
cœurs. Quelle eil fon aménité dans les 
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fuiets joyéttx , fo» énergie dans les pen- 
fées terribles , fon agitacion , fon dé- 
foràre dans les tranfports delà colère , 
ou les foreurs du défefpoir ! Que touc 
chez lui eft excellemment caraâérifé L 
Ceft un génie qui prend toutes fortes 
de formes , qui fe prête à toutes fortes 
d*intérêts. Il s*éleve » il fe foutient , il 
s'interrompt : fécond dans fes inven- 
tions y correâ dans ks deflfeins » heu- 
reux dans ks choix ^ judicieux dans fes 
ornemens, varié dans fes tours, contrat- 
té dans fes détails , il obferve toutes les 
bienféances , il évite tous les excès ; 
exad fans fervitude , naturel /ans né- 
gligence , plein d'art & de /implicite , 
toujours facile & gracieux , toujours 
diverfifié , & toujours le même. Je ne 
m'amuferai point à en citer des mor- 
ceaux au hazard. Il n'eft aucun de fes 
ouvrages où l'on ne rencontre de ces 
mâles fublimités j de ces ingénuités dé- 
licates auxquelles le cœur ne peut ré« 
fifter. 

Vous qui blâriiez les Dao & les 
chœurs de LuUi , parce qu'ils vous pa- 
roifl'ent unis & fans travail , ne crai- 
gnez «vous point que je ne prenne cette 
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tenfbre pour un éloge ? Non, vous ne 
m'entendrez jamais répondre avec quel- 
ques-uns de fcs aveugles panégyriftes^ 
que Lalli a été obligé de iunplifier 
beaucoup les chofes par la difEcutcé de 
l'exécution dans un tems où les voix & 
les inftrumens n*avoient qu'une habileté 
médiocre. Et pourquoi chercher à ce 
grand homme des )uftifications dont il 
n'a nullement befoin ? Lulli penfoiç 
ÇFop bien , pour croire que , dans une 
Mufîque faite pour plaire , il fallût exa- 
gérer & faire fentir le travail. Ce n'ed 
point par néceflité , c'eft à deflein & 
avec connoiflance de caufe , qu il n'a 
iamais voulu quitter Ton air uni & fon 
caradlere facile. Jaloux de charmer le 
cœur , & non d'étonner l'efprit , il a fi 
bien fait , que toutes fes compofitions 
paroiflènt avoir coulé de fouxce ; on 
diroit qu'elles n'ont coûté aucun effort , 
& c'eft bien ici le cas d'appliquer le 
xnot arte chc tutto fa ^ nulla fi fcuoprc^ 

Plus on connoitra Lulli , plus on 
cftimera fon beau génie. Il a toutes les 
parties elièntielles qui font le grand Mu* 
jîcien. Plufieurs ont excellé au - deflîis 
de lut dans quelques - unes^ \ perfonne 
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n'en a réuni un fî grand nombre , Se 
dans un degré fi parfait. Ses ouvrages 
font comme les tableaux de Raphaël ^ 
inférieurs à ceux de Michel Ange pour 
la fierté du defTein ^ à ceux du Titiea 
pour l'artifice du coloris j à ceux du 
Corrége pour l'efprit & les grâces , 
à ceux de Jules Romain pour Timagi- 
iiation & le feu ; fiipérieurs à tous par 
la réunion de toutes les parties qui ren- 
dent un tableau précieux. Ceux a qui la 
Mufique de Lulli eft infipide , je leur 
confeille de méprifer les reintures de 
Raphaël. 

M. Roufleau , malgré fcs préventions^ 
u^a pu s*empêcher de dire de Lulli : 
» Convenons que l^harmonie de ce cé- 
» lebre Mufiçien eft plus pure & moins 
» renverfée , que fes Bafles font plus 
^ naturelles & marchent plus ronde- 
» ment , quefon chant eft mieux fuivi, 
y> que fes accompagnemens moins char- 
» gés jiaiflfent njieux du fujet & en for- 
y> tenr moins , que fon récitatif eft beau- 
^ coup moins maniéré , & par confé- 
vy quent beaucoup meilleur que le nô- 
> rre «, Cet aveu eft confidérable dans 
un adverfaire qui prétend ôter à LulU 



D T V £ R 9 Z 5. Iip 

jafqu'à la capacité de faire de la Mufi^ 
que ; auffi ne fignifie-t-^il de fa part que 
l'attribution d'une fupériorité fort peu 
înxportante fur nos Compofiteurs mo- 
dernes ; fupériorité qui rend la Mufiquç 
de Lulli moins mauvaife , fans pouvoir 
jamais la décider bonne. . 

J'en appelle à tous ceux qui ont l'în- 
teUigence da vrai beau , Ôc qui ont le 
bon iens de le faire confifler dans la 
{implicite des idées » & le naturel des 
cxpreffions. Ils ne me défavoueront pas ,, 
lorfque je dirai : heureux le tems où 
parmi nous la Poëfie avoit Ces Roufleau, 
ia Peinture fes le Sueur , la Mufique 
£es Lulli ! Heureux les élevés qui ironi: 
i l'école de ces grands Maîtres. Vous 
tous qui afpirez à la gloire de charmer 
nos oreilles , étudiez le grand Lulli ^ 
étudiez-le fans ceflTe. 11 n eft pas feule- 
ment le créateur de notre Mufique ; il 
eft le Maître & le modèle de tous no^ 
vrais Muiiciens* 

Dans le genre des Cantates , je ne 
crains pas de nommer l'ingénieux Cle». 
rambaad. En le confidérant du côté de 
Texpreffion , il doit paiTet pour un bon^ 

Hiv 
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me rare. Son chant aufli favorable à la 
voix , que flatteur pour ForeiUe , effc 
plein de naturel , & orné de mille gra-^ 
ces. Que peut-on defirer dans fon ré- 
citatif? Que la mélodie ep eft douce ! 
Que les variations en font fines ! Que cet 
homme connoit bien toutes les route» 
qui mènent au cœur ! 

Ce n'eft point ce récitatif îmagînaîrè 
dont parle M. RouflTeau^ qui , félon lui , 
doit oifférer fi peu de la fimple déclama- 
tion , qu'on foit tenté de croire que la 
perfonne qui exécute, parle & né chante 
point. Jufqu'à ce qu'il ait réuffi à don- 
ner de Texiftence à ce fingulfer être de 
raifon, nous croirons que le récitatif & 
la déclamation font deux manières ef- 
fentiellement différentes , faites Tune 
i& Tautre pour peindre la chofe ; maïs 
par des voies éloignées entr'elles de 
tout l'intervalle qui fépare la parole du 
chant. Là déclamation feroit vicieufe 
fi elle devenoit chantante ; le récitatif 
feroiç difforme, s'il n'étoitque parlant. 
Ne confondons point des arts qui , quoî- 

Îue limitrophes i n'ont rien de commun, 
-aidons à chacun £bp expreflîon par- 
ticulière. Chanter &. parler font deux 
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Ihodifications de la voix fi oppofées , 
qu'on ne fçauroit en produire une mi- 
toyenne qui tienne des deux > & qui 
les réunifie en quelque forte. Le réci- 
tatif doit donc toujours être du chant. 
S'il exprime , s'il peint , quelque figu- 
rée qu'en foit la mélodie , il eit bon. 

Il me paroît que le récitatif de Cle- 
rambaud a ce touchant caraâere : il me 
plaît par la grande naïveté des images , 
& l'extrême franchife des expreflions. 
Si le chant en eft enrichi & figuré j c'efi: 
fans fuperfluité & fans luxe. Je n'y vois 
que la nature ornée , & la parure eft de 
h grand goût, que, bien loin d'effacer 
ks beautés du fujet » elle les relevé. 

Je n'admire pas moins cet aimable 
Compofîreur dans fes Ariettes deffinées 
avec légèreté , traitées avec enjouement, 
touchées avec tendrelîè , maniées avec 
tout l'cfprit poffible. Ici je ne puis me 
faire entendre qu'à ceux qui, prenant le 
livre à la main , auront la bonne foi de 
fe livrer au fentiment de la chofe , Se 
qui , n'oppofant aucun obftacle volon- 
taire à la fédùâion , jugeront de la 
bonté de l'eâèt fur la garantie du plaifir 
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qu'ils éprouveront. Ce plaifir fera déjà 
dans plufieurs afToibli par Thabicude; 
.mais s'il eft noaveau, j'ofe aflûrer qu'il 
fera vif. 

Paflbns à un autre genre de Mufique , 
ui fut toujours parmi nous le plus par- 
lait , & dans lequel nous avons peut- 
être mieux réufli que toute autre nation. 
Je parle de nos Motets. Autant le La- 
tin furpaflè en énergie toutes les langues 
vivantes , autant la fublimité desPfeau- 
mes efface toute Poëfie humaine ; au- 
tant les beaux Motets de nos grands 
Compofiteurs font au-de(fas de prefque 
toute Mufique connue. 

Deux hommes fe font particulière- 
ment diflingués dans la compofition de 
nos chants religieux ; Câmpra & la 
Lande. Gampra, l'un des p|us beaux gé- 
nies pour la Mufique 9 qui aient jamais 
paru , dut tout à la Nature , & n'eut 
befoin d'étude que pour développer 
toutes les reiTources de fa brillante ima- 
gination. La Lande , moins heureufe* 
jnent né pour arriver à la perfeftion ^ 
fut obligé de s'en frayer la route par un 
travail affidu & opiniâtre. Le premier, 
plus fécond & plus hardi» fut quelque» 
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fols la dupe de fa facilité trop grande. 
Le fecond,plus fage & plus refervé , fut 
fouvent trop efclave de fa févere cor- 
rèftîon. Campra ^ efprît vîf & léger ^ 
ne (è donna point la peine de limer Se 
de finir fes ouvrages ; tout y paroit tou- 
ché au premier coup ; mais avec un (i 
prodigieux naturel , qu'on croiroit que 
fes chants fe font faits d'eux-mêmes; 
tque , pour les compofer , il n'a eu bc- 
foin que d'écrire, La Lande, efprit lent 
& méditatif, n'a rien produit qui ne 
foit extrêmement travaillé; on fent qu'il 
y eft revenu à plufieurs fois ; qu'il a tou- 
ché & retouché ; qu'il n'a réuflî qu'à 
force d'étude & de patience. Campra 
n'a prefque jamais été médiocre : ou il 
cft iublime , ou il eft plat : ou il n'ex- 
prime point , ou il exprime divinement î 
c'eft un feu qui brille & s'éteint -^ il a 
>des faillies qui enchantent , & des char- 
tes qui révoltent ; quand il a des gra* 
ces y il les a toutes ; quand il plaît , per* 
fonne ne plaît autant que lui. La Lande, 
plus foutenu , eft affez égal à lui - mê- 
me : il n'eft pas habituellement fublî- 
me ; il n'eft jamais rampant : la Nature 
ne le fert pas toujours bien ; l'Art ne 
l'abandonne jamais : on trouve rare- 



ïâ4 Oeuvres? 

mène chez lui de ces morceaux aîma-^ 
blés 9 que Campra rend fi ingénus & fi 
touchans quand il s'avife de bien faire ; 
mais on n'y voie point j comme dans 
Campra » de ces lieux communs & tri- 
viaux j qui font le fupplice des oreilles 
délicates. Le cara&ere de la Lande e& 
plus férieux ; celui de Campra eft plus 
riant : la Mufique du premier efl tou- 
jours plus favante ; celle du fécond eft 
iiabicuellement plus vraie. La Lande 
jeftun Artifte qu'on eftime davantage; 
Campra eft un féduâeur qu'on aime in*- 
finiment. 

Confiderons féparément ces deux 
grands hommes , & rappelions ici» pour 
i'honneur de la Mufique Françoife^quel- 
jqxxes - uns de leurs ouvrages les plus 
connus. Je vais y procéder fans affeda- 
tion & fans choix. Je demande à M. 
Houilèau , il les petits Motets de Camr 
pra ne font pas de la Mufique* J'ouvre 
& je vois un Paratum cor meum , qui eft 
bien une des plus jolies chofes qu'en 
puiffe entendre. Tout y refpire la pure 
joie , la tendre ondion qu^éprouvent les 
âmes vertueufes & innocentes. Quel na- 
turel ! quelle variété i £ft-il une mélodie 
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plus fimple & plus délicieufe ? Peut-on 
peindre plus céleflemenc la (icuacioa 
d'une ame qui eft pleine de fon Dieu ^ 
quiTadmire, qui le bénie , qui le chan- 
te , qui le defire , qui fent pour lui les 
plus vives ardeurs ? Je parcours & je 
m'arrête au Dominus regnavit ^ Motet à 
deux voix , Baflè & Deffus. Quelle for- 
ce ! quelle fierté dans ce premier ver- 
£et ! Quelle agitation ^ quel trouble 
dans VElevaverunt flumina ! Quel filen- 
ce f quelle admiration dans le Mirabilis ! 
Quelle religion , quelle majeilé dans le 
Teflimoma tua ! C'eSt un chant qui 
coule par-tout avec la facilité la plus 
élégante, & qui , en exprimant les pen* 
fées les plus nobles , conferve toujours 
fon naturel & fes grâces. 

Je viens à YEcce panîs Angelorum ^ 
Motet à trois voix. Le début en eft pom- 
peux. Je crois entendre un Prophète qui 
annonce avec dignité le grand Myftere 
d« la divine Euchariftie. Bien- tôt dans 
un Trio fublime fe trouve exprimé le 
refpeft & la vénération dont doivent 
être faifis tous les fidèles à la vue de 
cet augufte Sacrement. Mais quelle eft 
la volupté de moa cœur ^ lojfque ]e 



X26 O E U V R E s ^ 

viens à entendre cette voix feule qui 
produit lade d'une adoration pleine 
d'amour , & qui en fait paffer le fen- 
timent jufques dans le fond de mon 
ame ! J'oublie que je fuis fur la terre ^ 
je crois être dans le Ciel. Oui , c'eft 
ain(i que les Anges chantent les louan-. 
ges de leur Dieu. Qu'on me répète milte 
rois cet incomparable Adoro te ^ je ne 
me lafl'erai jamais de Tentendre. Tandis 
que je demeute abforbé dans l'ivreffe 
de dévotion qu'il m'infpire , tout- à- 
coup une fymphonie brillante me ré- 
veille & m'invite à me livrer à tous les 
tranfports de la joie. Ce font les mer- 
veilles de mon Dieu que l'on célèbre 
avec une vivacité triomphante. Des ex- 
preflîons pleines d'énergie & de can- 
deur me vantent le bonheur de mon, 
fort. L'allégreffe me faifit , je fuis hors 
de moi-même : ce chant m'anime & ne 
me diffipe point j il enflamme ma piété 
fans la diflraire. Oui , je le dis hardie 
ment , s'il y a quelque chofe de parfait 
en ce Monde , c'efl ce morceau de Ma- 
iique. 

Dans les Motets à grand choeur de 
Gampra, il eft rare de trouver untuuç 
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qui foit fans reproche \ mais il en eft 
peu où l'on ne rencqntre des beautés 
nui furprennent & qui faififlènt, Eft-il 
une image plus noble des grandeurs de 
ï)ieu , que le Quis fiait Dominas du Lau" 
date , pueri ; une expreflîon plus forte 
de /a toute-puiflTancey que le Conmrbau 
funt gentes ^ magnifique chœur du Deus 
refugium ; une infinuation plus hardie 
de la confiance que Dieu infpire , que le 
Proptereà non timebimus du même ; un 
tableau plus doux de fes bontés ^ que 
le Memoriam fecit du Confitebor ; une 
Tepréfentatton plus naturelle de la fuite 
mîraculeufe des eaux en préfence de 
Moyfe, que le Mare vidit de Vin exitu ; 
une invitation plus gracieufe i hono« 
rer Marie , que le Sabisate Mariam ? Et 
cent autres endroits admirables , que 
dis-je ? défefpérans pour tous ceux qui 
ont la même carrière à courir. 

Rien n'égale la perfeâion de carac- 
tère que Campra fait donner aux difle- 
rentes parties qui entrent dans la com- 
pofition de fon chant , le ton mâle , 
ferme, réfolu de fes Baflês ^ la vive & 
douce légèreté de fes Defl'us. Rien n'eft 
au-deilus de la précifion avec laquelle 
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il marque la mefore , de la pureté^ de 
la force de fon harmonie qui remplie 
toujours l'oreille agréablement , & des 
Ions moelleux qui diftinguenc fa mé- 
lodie. Campra , moins inégal , eût été 
de tous les hommes le plus approchant 
de l'idée du Compofiteur parfait. 

La Lande nous oflfre des beautés de 
çompofition plus réfléchies & plus étu« 
diées. On n'y trouve point le grand na* 
turel , le facile , l'élégant , le gracieux ; 
mais dans le dévot , le tendre^ le grave » 
Paugufle , le majeflueux , le terrible , 
il a réuff] éminemment. Parcourons éga- 
lement fans affeâation quelques-uns de 
fes ouvrages. Le Dominas regnavic fe 
préfente amoi^ ce n'eft point un joli 
jMiotet y comme on Ta ofé dire de nos 
jours ; mais un des plus grands Motets 
que l'on connoîfle. (Je Pfeaume eft (ans 
contredit un de ceux où la Poëfie de 
TAutcur infpiré a répandu les images 
les plus frappantes & les plus variées» 
Il eft difficile qu'un Compofiteur ait un 
fujet plus incéreflant & plus riche à 
traiter. La Lande l'a rempli avec toute 
la force & toute la vérité imagina- 
bles. 

Peut- on 
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Peat-on mieux débuter qull le fait f 
Un chœur vif & afliiré peint le Sei* 
gneur comme un Roi qui fait, au mi'* 
Heude Tes Sujets/on entrée triomphante. 
Une fugue heureufemMt ménagée ex* 
"psime le concours des peuples qui font 
retentir les airs de leurs acclamations p 
lant&t féparémency & tantôt tous en- 
femble. Suit le tableau ma|effaieux de 
la Divinité.* Un chant plein de retenue, 
derefpeââc de faififlement» annonce 
les voiles impénétrables qui la couvrent» 
Tordre & ia )uftice de fes jugemens. 
Tout' à-coup y pour marquer fes redou* 
tables vengeances > un mouvement pré* 
cipité fait marcher le feu devant le Sei« 

gneur , pour dévorer quiconque lui ré- 
fte ; on entend Tépouvancable fracas 
de fon tonnerre , la terre eft ébranlée ; 
un chœur rapide & entre-coupé peint la 
violence de la fecouflè & Teffroi dePé* 
branlement* 

Alors un nouveau caraâere de mélo-^ 
die fe fait entendre , pour repréfenter 
avec tnoins de tumulte les montagnet 
qui fe fondent comme la cire en la pré- 
fence du Seigneur , la terre entière corn» 
me un arôme qu'il anéantit d'un regard* 

Tome IL 1 
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Un J)U0 vraiment célefte exprime le 
témoignage que les Cieux rendent à f^ 
^uftice y Tadmiration que donnent à tous 
les peuples les profondeurs de fa gk)ire» 
Ce J>(to eil rennpldcé par un chœur plein 
d'indignation ôc de mépris contre les 
adorateurs inlênfés des idoles ; on ne 
peut mieux en infpirer de rhorj:eur , & 
&lre defirer leur confufion. 

Ici tout prend une face nouvelle : ^B 
mouvement plein d'une religieufe len- 
teur^ des fufpenfions fréquentes, une 
liarmonie grave, un chant modefte tç 
içrieux, invitent les Anges à adorer le 
Seigneur : Tame eft pénétrée de cette 
mélodie augufte. On fe fent porté à 
t'humilier , à fe confondre devant un 
Dieu fi grand j on eft prefque accablé 
fous le poids de Sa Majefté. Au(Ç-tô$ 
SioR , Vfaeureufe Sion fait éclater naï« 
vement fa joie ^ de ce qu'elfe a pouf 
Maître le Dieu du Ciel. L'allégreffe des 
fiiUes de Juda eil vivement & délicate- 
laentreffeniie , & après qu'on s'eft quel- 
que tems occupé de leur bonheur , oa 
revient à admirer encore la magnificen- 
ce du Très-Haut : la mefijre fe ralentit, 
rhajrmonie reprend fa gravité. Un chanl 
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qui imite le vol de l* Aigle» & qui plane 
iiu miUeu de9 ws j achevé » par' uo dei* 
«lier xmt plus éloquenc que tous ies aa- 
cres , le cableau de lia Hipér ton ce infinie 
du vrai Dieu fur toutes les Divinités 
faq/ïès. Ce morceau finit par la répéci* 
lioodç VAéyrcùe €um ptéféiiiion la plus 
heufeufe & la plus piuorefsuA qui fut 
lam^tis. Il ne reftoic plus qua (ero^jner 
cette fublime compQftttua par quelque 
image douce 8l riante. CVftceque la 
Landea &>r par un téeit très* gai ^ mêlé 
Hvec te chc^r p où la félicité & U joie 
de^ luftes eft yivemenc lappelLée. Ils 
font invités d'une mamieie u èsincérer- 
iante à fe réjoutr dans le Seigneur » Se à 
ne jamais oublier fés grâces. La lége^ 
»eté de ce deroier morceau lend la la- 
\i9fàikîs>n cosnplette , & oe laifle plut 
rien à defirer.u 

11 feroit trop long de décrire ici cha- 
cun d^ beaùY Motets de ce grand Corn- 
po(tteur Ou remarque ddm «qU9 uoit 
SnguUere eiiprefÇoQ destgr^ndea idées 
de i^ ReUigiom» des nobks ^ des tendres 
fenthnens qu'elle infpire à ceux qui' rosrf 
pioiQQdéineii8 çtaviàe dms le cepcw* 

lij 
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Peut-on rappeller plus éloqucmmenc 
à un peuple fjrivilégié les bienfaits qu'il 
a reçus cle Dieu , que dans le Mementou 
du Confitemimi L'inviter d'une manière 
plus touchanteà louer le Seigneur, que 
dans le Jubîlate Deo du Cantate ? Lui 
peindre d'une manière plus efirayante la 
terreur du dernier Jugement , que dani 
le Judicab'u du Dixit ? Infpirer pour 
Dieu des fentimens plus aflfeâueux que 
dans le Beata gens de VExubate jufli , 
\t Mifericordia mea dn BenediSus Do^ 
minus , VEgo autem du Confitebimurî 
Peut-on prononcer d'une manière plus 
févcre la haine que Dieu pone aux pé- 
cheurs , que dans le Et inclinavit , ma- 
gnifique chœiir du même Confit ebimur? 
Exprimer enfin plus triftement la pro- 
fonde douleur d une ame pénitente , 
que dans le Sacnfiàum Deo du Mife-- 
reref 

Combien d'autres Motets n'auroîs- 
je pas à citer , fi je voulois détailler tou- 
tes les fortes imagés , tous les heureux 
mouvemens qui abondent dans les com- 
poiicions de la Lande ? Perfonne n'a 
pouffe plus loin l'art de. la mélodie & 
des accompagnemens. Il eft le premier 
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qui ait introduit dans le chaqt des fi« 
neifes particulières & la plus exquife 
propreté. Il a épaifé en ce genre tout 
ce c^ue la pureté du goût avoit de ri- 
chefles cacnées, tout ce qu'il étoit poC* 
fible d'en employer fans s'écarter en- 
tièrement du naturel ;de forte que ceux 
qui ont voulu enchérir fur lui , ont fait 
oes cbofes contre nature. Son harmo* 
nie forte , pleine & extrêmement nour^ 
lie , produit toujours de grands efifets» 
Chez lui tout eft en aâion , tout peint t 
mpt exprime ; rinilrument & la voix, 
les accords & les parties , tout concourt 
i Bdre un enfemble complet. Ses chœurs 
ibnt d ordinaire du plus heureux choix : 
la manière en eft ^ande » l'expreffioa 
.très-animée p la mefure marquée forte- 
ment y & lorfqulls font bien exécutés, 
rimpreffionen efl étonnante. 

On peut lui reprocher d'avoir fouvem 
corrompu lé caraâere des parties ^ en 
donnant aux Deflus & aux fiaflès la mé-^ 
me efpece de mélodie , d'avoir eu re- 
cours trop fréquemment aux deflèins 
compofés , & à l'encaifement des par- 
ties. Quand il n'a point eu d'imagid 
particulière à tracer , il a progcé de 

ï iij 
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roccafioh pour faite briller fon Tçàfoir , 
en produifant écs morceaux dé Mufî-^ 
<jue écrite , pleine de fugues & de con* 
tre-fugues. Le dernier choeur de fon 
Confitemini eii eft un exempte rètnar- 
quaUe. Il eft certain que rharmtjnteux 
jfracas de ce choeur ftiperbe ne convient 
j)oînt du tout aux patolfcs , qui y n'étant 
qu'une fimple narration ^ ne fournif- 
foient ni image , ni fentimenc. Ayant 
à travailler fur un fujet fi ingrat , la 
Lande n'a trouvé d'autre moyen d'in* 
léreflèr le Spedateur, que de forcer tin 
jpeu la nature , pour y répandre les plus 
grands traits de l'harmonie ; & il a fi 
bien ufé de cette licence , que ce mor* 
Ceau eft devenu l'un des plus friande 
pour des ordlles mufkiennes. Cepeif- 
dant la chôfe eft de mauvais exemple ; 
tant de richeflês font à pure perte , et 
on doit toujours éviter de pareilles pro^ 
fufions. 

Les feuls CompoïiretnrSi 4ônt faîfaît 
T»ention fuffifent , pour démontrer à 
tout l'Univers , que non-feulement noui 
pouvons avoir une Mufique vraie ; tta.h 
qu'en effet nous avons de la très-l?onnie 
it très-exccltente Mufique, J'ai jnfiffc 
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principalement fur nos Motets , parce 
que je les cî-ois fupérieursà tout le refte. 
J^y trouve le carafteré , la variété , le 
contrafte , le naturel, le fort , le pathé^ 
tique qui diftinguënt les ouvrages des 
gj-ands Poètes & des grands Peintres. Il 
n'auroit tenu qu*à moi de multiplier les 
exemples, de citer les Gille, les Bat- 
tiftin , les Bernier , les Deilouches , les 
Defmarets , les Mouret , les xMadin , les 
f^anton , les... Je m^arrête. . . • j'allois 
nommer des hommes qui vivent encore. 
Laiffbns au Public le foin de venger 
leur réputation qu'il a établie par fes 
dpplaudiiTemens. 

M. Rouffèau dira-t-îl que tous nos 
Compofiteurs font dans le genre fé- 
rieux ; que nous n'en avons aucun dans 
le genre comique ? Il eft vrai que ce 
dernier genre n'a point encore été in- 
troduit dans nos grandes pièces de Mu- 
fique. Nous l'avons toujours réfervé 
6our les Chanfons , les Vaudevilles , les 
tarodies , & nous pofledons plufîeurs 
ouvrages de cette efpece qui iont d'un 
comique très- réjouiflant. Mais notre 
goût n'a jamais fouffert les bouflfbnneries 
ëc les farces dans les pièces de conlî- 
^ liv 
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deracionjafqu'à préfènc nous nousibm-^ 
mes bien trouvés de cette façon de pen* 
fer ; & il eft à foyhaiter (ju'elle ne va* 
rie jamais* 

V. 

M, Rondeau expofe les vrais princf* 

i)es y & donne de très - bonnes leçons p 
orfqu*il parle de Tunicé de mélodie» 

Mais quand il ajoute que cette unité 
de mélodfe nous eft impoflibie » qu'elle 
n'a été connue d'aucun de nos Compofi- 
teurs , je fôutîens qu'il y a peu de vérité 
dans ce reproche. Quand il nous cite 
les fréquens accompagnemens à l'unie- 
fon que l'on remarque dans la Mufique 
Italienne , comme un moyen de fortifîet 
ridée du chant , je réponds que cette 
manière, qui peut réuffîr quelquefois ^ 
Se qui ne nous eft ni impoflible, ni étran- 
gère , n'eft propre^dans le fond, qu'à dé- 
celer l'impui(Iance de l'art. Les Italiens 
montreroient beaucoup plus d'habileté, 
en trouvant le fecret de fortifier l'idée 
du chant par des accompagnemens en 
accords. C eft ce qu'ont exécuté d'or- 
dinaire nos habiles Compofiteurs , & la 
Lande fur-tout* Ses accompagnemens^ 
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fans être à l'uniflon ^ forciHent toujours 
l'expreffion de la partie chantante ; ils 
ajoutent de nouvelles idées que le fujet 
demandoit ; ils embelliflent 1 exprefTion 
fans la couvrir ni la défigurer ; & il en 
réfulte un enfemble dont l'agrément 
n'e/l confommé que par l'union des 
parties. Pour s'en convaincre , il n'y a 
qu'à prendre au hazard un des beaux 
Bécits de la Lande , & en fupprimer 
Taccompagnement. On fentira bien-tôt 
que rezpreflîon eft extrêmement afibi- 
blie , & l'oreille éprouvera un vuide que 
tous les unifions poflibles ne fçauroiens 
remplir. 

Ceux qui font chanter à part y^ des 
» violons d'un côté, de l'autre des flû- 
» tes, de l'autre des baffons , chacun 
j» fur un deflèin particulier , & prefque 
» fans rapport entr'eux : « ceux-là font 
regardés parmi nous comme de très- 
mauvais t^ompofiteurs. 

M. Rouflfeau s'élève contre l'ufage 
des fugues , imitations , doubles def- 
feins, & autres beautés arbitraires, dit- 
il , & de pure convention , qui ont été 
inventées pour faire briller le f^^avoir , 
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en attendant qu'il fût queftion du gé- 
nie. S'il ne faifoit que condamner Tabus 
& la prodigalité de ces richeflès de Tart , 
nous approuverions fa cenfure. S'il di- 
foit même que plufieurs de nos Com- 
pofiteurs font dans le cas de l'abus ^ 
nous en demeurerions d'accord. Mais 
prétendre que ce font-là des beautés ar- 
bitraires Se de pure convention ; qu'il 
n'y a pas moyen d'en tirer avantage 
pour embellir & fortifier Texpreflion : 
c'eft raifonner contre une expérience 
certaine ; c'eft ôter à l'art une de fes 
plus précieu fes reflources* Lorfque M. 
Rouflfeau ajoute que le travail en eft It 
ingrat , qu'à peine le luccès peut-il dé- 
dommager de la fatigue d'un tel ouvra- 
ge , il avoue du moins indireftement la 
poffibilité de réuffir. Je conviens avec 
lui que la difficulté eft grande ; mais 
l'homme de génie furmonte la difficulté ; 
& c'eft ne pas connoître fes forces que 
de lui exagérer les épines d'un travail 
qui renferme quelque utilité. 

J'en dis de même des contre-fugues , 
doubles fugues , fugues renverfées , BaP- 
fes contraintes , qui ne font des fotcifes 
qu'entre les mains des fots. Un habile 
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lomme <\vA voudra s'en fervir , prou- 
vera aifément qu'il n'y a rien en tout 
cela de barbare & de gothique, Qu'oa 
lies profcrive toutes tes fois qu'elles fe- 
ront contraires , ou même indifférentes 
à Texpreffion ; mais il n'eft pas prouvé 
iJuMles ne puiflenc jamais lui être d'au-» 
cun avantage. 

Notre Cenfeur met encore le Duô 
au rang des fuperfluités contre nature. 
i> Rien n*eft moins naturel , dit il , que 
5^ de voir deux perfonnes fe parler à la 
3? fois durant un certain tems , foit pour 
3> dire la même chofe j foit pour fe con* 
5» tredire , fans jamais s'écouter ni fe ré- 
aa pondre €^. La plaifanterie eft ingé- 
iiieufe. Mais je lui demande , s'il eft 
contre nature que ddux perfonnes éprou- 
vent un femithent uniforme , ouun fen- 
timent contraire dans le même tems ? Il 
Ine femble que rien n'eft plus naturel 8c 
pkis orditiaire. Or dès qu'il eft poffiblé 
qu'efleb réprouvant , il eft convenable 
qu'elles l'expriment. Alors ce ne feront 
felus deux petfofines qui fe parlent à là 
îbîs ; mais deux perfonnes qui à la fois 
manifefteftt.la fituation patticulîere de 
leur cœur ; difpenfées par"conféquent , 
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& même abfolumenc hors d'éut de s*é- 
coucer & de fe répondre.^ 

Concluons de-là que le Duo n'eft poînc 
du tout arbitraire ; qu'il n'eft légitime 
quelorfque deux perfonnes agicées^ du 
même mouvement ^ ou d'un mouve- 
ment contraire , font autorifées par la 
nature â l'exprimer féparément , quoi- 
que tout à la fois ; & qu'alors le Duop 
bien loin d'être choquant , produit une 
fatisfaâion des plus vives. Il n'eft donc 
pas néceflàire de décompofer toujours 
nos Duo pour les traiter en (impie Dia* 
logue^ comme le voudroit M. Rouf- 
feau. Il eft encore moins nécefïafre , 
quand on joint enfemble les deux par- 
ties , de s'attacher exclufivement , com- 
me il le prefcrit , à un chant fufceptible 
d'une marche par tierces ou par fixtes , 
dans lequel la féconde partie faffe foa 
effet , fans diftraire l'oreille de la pre* 
jniere. Un pareil chant feroit contre na- 
ture dans la (ituation de deux perfonnes 
qui éprouvent à la fois deux fentîmens 
contraires : & lors même que c'eft un fèn- 
timent uniforme qui les occupe , il eft 
aflèz naturel que chacune ait fa manière 
différente de fentir , relativement à la 
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ijlverficédu caraftere : il tfeft donc pas 
hors de propos que chacune conferve 
danf Texpreffion cette manière diffé- 
rente \ & alors la double mélodie , bien 
loin d'être contre nature , en rend plus 
exaâemenc les diveriicés. 

M. Rouflèau foupçonne avec raifon ; 
que l'harmonie complette n'eftpas tou- 
jours auffi efficace pour produire l'ex- 
predion , que Tharmonie mutilée ; & 
qu'en bien des occafions l'épargne des 
accords vaut mieux que leur prodiga- 
lité. Le principe ancien qu'il cite d'après 
M. Kameau ell très-vrai , que chaque 
confonnance a Ton caraâere particulier ; 
c'e/l-à-dire une manière d'affeûer l'ame 
qui lui eft propre. La conféqucnce qu'il 
en tire eft encore très-logique , lorfqu'il 
dit que deux confonnances ajoutées l'une 
i l'autre mal- à - propos j pourront , en 
augmentant l'harmonie , troubler mu- 
tuellement leur effet , le combattre ou 
le partager. S'il m'eft permis d'ajouter 
à fa penfée, je dirai que non-feulement 
Taddition ou le retranchement de telle 
confonnance, en rendant l'accord plus 
ou moins complet,pourra le rendre plus 
ou moins exprefQi ; mais que , dans le 
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pa».age d'an premier accord à un fé- 
cond , la liai ion , pour écre parfaitement 
expreflwe , demiindera tetleaddiricm ou 
tel retranchemenc , que Taccord qui pré- 
cède ou qui fuie n'auroir pas demandé 
dans une fucceflion différence. En un 
mot , je crois que , corwine il n'y a en 
toutes chofes qu'une manière de bien 
faire , il n y a , pour toute exprefUon, que 
telcaraâere de confonnance de légiti- 
me y tel degré d harmonie de bon. 

De-là on conclue que t^ute Mufî- 
que où rharn^onieeft rcrupuleuTemenç 
remplie, doit faire beaucoup de bruit, 
mais avoir très-peu d^exprtffion ; ce qui 
cft précifcment le caradere de la Alu-* 
fique Françoife. Pour que cette confé-» 
quence fut aufC logique que ka précé^ 
dente , il faudroit prouver le fait ; je 
veux dire, que tous nos Compoficeursi 
font tellement affervis à ren^p ir Thar-* 
monie , qu'ils n'emploient jç^mais que 
les accords complets. Je trouve une io- 
fini té d'occations où ils ont ménagé le$ 
accords & les parties. En chifirarit leurs? 
BafTes , ils ne font que défigner le carac-» 
lere de la confonnance : ce n eft pas leur 
faute fi rAccompagnaceut ^ condiikt pac 
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une aveugle routine , y met un rem- 
pliflàge qu'ils ne lui prefcrivent pas* 
Quand même il feroit vrai que le dé- 
faut ordinaire de ros Compoficeurs eft 
de trop remplir l'harmonie , au moins 
doit- on convenir que ce défaut n'eft 
pas incorrigible. 

M. RouflTeau , qui a fi bien pénétré la 
nature du mal , devroit nous en afligner 
le remède. Il nous rendroit un grand 
fervice , & non-feulement à nous , mais 
aux Italiens eux-mêmes , s*il nous don- 
jîoit des règles fûtes pour difcerner tou- 
jours le degré d'harmonie qui convient. 
11 avoue que , dans la nécefficé de ména- 
ger les accords & les parties , le choix 
devient difficile , Se demande beaucoup 
d'expérience & de goût pçur le faire 
toujours, à propos. Nous Tinvitons à ne 
pas fe rebuter de la difficulté. Il eft ca- 
pable, parla profondeur de fes réfle- 
xionis ,de faire de grandes découvertes 
dans cet abîme ; & lorfqu'il voudra bien 
nous les communiquer, notre Mufique, 
dont il fe déclare lennemi , l'honorera 
comme fon Reftaurateur le plus fignalé. 

Pour nous accabler , M. Rou0eaa 
eppofe ici fade fie puérik g^Umachias 
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de flammes & de chaînes qui domînd 
dans prefque toutes nos Tragédies Fran- 
çoifes , au tragique , au vif, au brillant , 
à rentre - coupé des fcenes Italiennes, 
Ceft fur de telles paroles , dit- il , qu'il 
fiéd bien de déployer toutes les richefles 
d'une Mufique pleine de force & d'ex- 

J>re(Iion« Il a railon ^ mais pareil , il fait 
e procès moins à nos Mudciens qu'à 
nos Poètes. Ce miférabk jargon emmiellé 
qu^on eft trop heureux de ne pas enten^ 
dre j ces impertinens amphigouris^ toutes 
ces paroles qui ne fignifient rien ^ ne ibnt 

}>oint le crime du Compofiteur. Eft-ce 
à faute , fi on ne lui donne pas à pein- 
dre de grands tableaux ôc de grandes 
paflîons ? Pourvu qu'il exprime bien tous 
les fujets qu'on lui préfente , fa chargé 
eil faite, & on n'a rien à lui reprocher. 

On nous donne pour une des perfec- 
tions de la Mufique Italienne , de pou- 
voir exprimer tous les fentimens , & 
peindre tous les carafteres avec teli« 
mefure & tel mouvement qu*il plaît au 
Compofiteur. Elle eft trifte fur un mou- 
vement vif, gaie fur nn mouvement 
lent. Si c'eft-l\ une perfedion , l'avoue 
de bonne foi que je n'ai point l'idée de 

la 
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là Mufique parfaite. J'aimerois autant 
que Toa me dit qu'une des perfeâions 
de la Peinture eft de pouvoir repréfen- 
ter toutes fortes d'objets avec telle cou- 
leur & telle lumière qu'il plaît au Pein- 
tre. Il eft pourtant vrai qu'un tableau 
n'eft cenfé parfait , que lorfque le colo- 
ris propre du fujet s'y trouve joint à 
l'invention & au deflein* À l'égard de 
la Mufique y j'ai toujours cru , ( & M. 
Rouflèau eft forcé d'en convenir ) que le 
grand art confifte à faire concourir tou- 
tes chofes à l'énergie de l'expreflîon. Le 
choix de la mefure n'y eft pas moins 
eflentiel que celjii de l'accompagne- 
ment & de la mélodie. Un mouvement 
vif dans un fujet trifte , eft tout-à-fait 
contre nature. Il en réfulte non une 
expreflîon unique , mais deux expref- 
fions contradiâoires qui fe combattent j 
celle de la mélodie qui porte à la trif- 
telTe , celle de la mefure qui infpire 
la joie. Ce mélange peut être fingulier, 
il ne fera jamais naturel ; & je çonfeille 
à nos Compofiçeurs de fe bien garder 
d'imiter de pareilles bizarreries. Ru-p 
bensa quelquefois employé les, grâces 
& le brillant du coloris dans des fujets 
tragiques & férieux; Raphaël n'eût jar 
Tom^ IL K 
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mais commis cette faute. Aurefte, s*îl 
n'étoic queftion que de prouver que 
nous pouvons, quand il nous plaie, pro- 
duire de ces fîngularités , que l'on nous 
exalte tant , }e n'auroîs qu'à citer le 
fameux Duo d'Heraclite & de Démo- 
<rite , où Batiftin fait pleurer l'un , & 
rire l'autre fur le même mouvement. 
Cet exemple prouveroit encore que , fi 
nous içavons compof<^ une Mufique 
trifle fur un mouvement gai , nous ne 
le faifons point fans y être autorifés par 
ia nature & le caraâere du fujet. 

VL 

M/RouiTeau a contre nous plus d'a- 
vantage lorfqu'il attaque notre exécu- 
tion , qui eft la féconde partie de la 
Mufique. Il y a eu un tems où nos Mu- 
siciens exécutoiem avec plus d'€xa<îèi- 
tude & de gbût qu'ils ne font aujour- 
d'hui. Cette vérité paroi tra à nos mo- 
dernes très-prévenus en leur faveur , un 
parado^te plus paradoxe que tour ce 
qu'a avancé l'adverfaire que je combats. 
Maïs ils fe rapprocheront malgré eux 
de mon idée j s'ils comprennent une 
fois'ce quec'eft que bien exécuter. On 
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veat avoir la ¥oiz trcs-fiéxible & très- 
belle , le jeu crès-fubtil& crès-brillanc, 
6c exécuter la Muiique d'une matûere 
déçeAabk. La bonne exécuciun deman^ 
de que l'on jentre bien dans la penfée du 
Compofiteur & dans Teffrit de la cho- 
fe ; qu'on s'attache à donner à chaque 
fiote fa valeur prccife ; qu'on ne s'éman- 
cipe point à y ajouter de Ton autorité 
privée des ornemens de fiirérogation j 
qu'on s'en tienne fcrupuleulècnent à la 
lettre , fe contentant de mettre l'ame 
iç le feu dont la lettre ne parle poinc^ 

L'art de bien exécuter eft le même 
que celui de bien lire. Un bon Leâeur 
eA celui qui prononce exaâement , qui 
diftingue bien la phrafe , qui fait fentir 
les liaifons & l'harmonie du ftyle fans 
les trop marquer , qui anime ce qu'^1 
dit , qui intirefîè par le ton propre & 
varié qu'il fçait donner aux cfaofes. Cet 
art n'eu; point du tout commun : les 
bons 'Leâeurs font très-rares. L'exécu- 
tion de U Mutique eft une vraie ledu* 
re ; peu de gens y réuflident éminem- 
ment. La plupart s'imaginent bien exé- 
cuter en fredonnant beaucoup. Campra 
difoit un jour ^i un' de ces Violons 

Kij 
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petits Maîtres , qui s*ctoit avifé de bro- 
der un de fes accompagnemens : Vous 
flvq[ voulu faire Phabik homme j & vous 
fi êtes quun fou Si vos fredons itoient 
nécejfûires y je les aurois mis. 

Autrefois les Maîtres croient extrê- 
mement révères â ne rien fouffrir de ce 
iqui s'écartoit de Texécution littérale. 
Mais depuis qu'on a imaginé que toute 
la gloire coniîfte à bien filer un fon , à 
bien marteler une cadence , à faire de 
très - longues tenues , des roulemens & 
des fredons de toute efpece , on s'eft 
beaucoup négligé fur la précifion du jeu 
& du chant. On s'eft accoûtomé à une 
pratique extraordinaire & déréglée. ILes 
licences les moins naturelles & les plus 
inouies ont pris la place du rigorirme 
des Anciens \ & tel morceau qui , exé- 
cuté autrefois , produifoit Tenchante- 
ment le plus délicieux ^ ne fait plus au- 
jourd'hui qu'une impreffion fuperficielle. 
Nos modernes prétendent que ce font 
les richeflès de la Mufique nouvelle qui 
ont rendu iniipide la (implicite de Tan* 
cieone Mufique. Mais il y a cent contre 
un à parier, que la Mufique d'autrefois^ 
n'a cefle de plaire ^ que depuis qu'on 
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n'a plus connu les règles de lexécu» 
tion j & qu'au lieu de s'appliquer à pro- 
duire des fons , on a mis toute fon habi- 
leté à faire du bruit. 

Loin de nous réduire toujours à Pim- 
poflibilité de bien faire yM.Rouflèau, 
qui condamne (i jugement les défauts de 
notre exécution moderne , auroit pu 
nous fournir le moyen de les éviter. Je 
vais tâcher de fuppléer à fon filence. 

Pour qu'une Mufique foît bien exé- 
cutée , la première attention que l'on 
doit avoir , c'eft d'ordonner régulière- 
ment le Concert, de fournir fuffifam- 
ment toutes les parties, de manière que 
chacune fafle fon effet j que les parties 
principales , telles que le Deflus & la 
jBafle, dominent davantage ; que les par- 
ties acce(ïoires,telles que la Haute-contre 
& laTaiUe^ foient moins reflenties ^ afin 
qu'il en réfulte une harmonie où rien ne 
déborde , & qui ait de l'unité. On ne 
peut trop recommander de fournir les 
Baffes plus que tout le refte ; parce 
qu'elles font le fondement de l'harmo- 
nie , & à caufe de la nature du fon grave 
quieft toujours le moins perçant. L'une 

Kii) 
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des grandes beautés de l'oi^gue^ee font fes 
Baflès un peu exagérées. Dans les chœurs, 
c'eft toujoutô la BaflTe qui deffine le ta- 
bleau, & qui confomme Téxpreffion» 
Elle doit donc prévaloir , & occuper 
Voreille filds que toute autfè partie. 
Quand il s'agit d'accompagner dfés ré-^ 
cits, ou des duô » au lieu de s'en tenir 
à l'expédient ordinaire d'éteindre les 
BaflTes , il faudroit avoir pour ces for- 
tes d'acconipagnemens une efpece d'inî. 
trument femblable aux pédales de Flûte, 
dont le Ton naturellement fourd , mais 
d'ailleurs extrêmement moëlleux,portâc 
fenfiblemertt Phatmonie à l'oreille fans 
être en danger de Couvrir la voix. On 
ne réuflît prefquô Jamais à produire 
l'effet defiré par le feul ufage d'adou* 
ttT. Un inftrument dont on eft oblî* 
é d'éteindre le fon j perd prefque tout 
on effet. De plus , celui qui le manie 
ne fçait pas au fufte à quel degré il 
faut réteindre pour hitn adoucir. On 
ft'auroît aucune de ces difficultés , fi ron 
imagfft&ic deé inArumeni dont la forcé 
naturelle ne donnât que ce qui eft né» 
ceffairé pour eonferver Tharmottie fang 
diftfâite du chant. 



f: 
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Une feconde attention non moins 
importante , c'eft de prévenir le^ li- 
bertés irrégulieres de ceux qui exécu« 
tent. Pour œla il ^adroit porter une 
loi qui défendît à tous les Chanteurs 
& à tous ceux qui compofent TOrchef^ 
tre y de rien changer à la mélodie dont 
le caraâere leur eu tracé , avec ordre 
de s'en tenir fcrupuleufement au noti 
qu'ils ont devant les yeux. Il fâudroit 
qu'une pareille loi ^ligeât tous les 
Maîtres qui enfeignent de faire pren* 
dre à leurs écoliers l'habitude impor«^ 
tante de l'exécution littérale* Pour évî^* 
ter même que les Accompàgnatetïri 
furent encore da^s le cas de remplir ad 
de mutiler mal*à-pt^pos Pharmonie^ 
faute de règle qui leur apprentie avec 
certitude les profulkkis qu'ils peuvent 
bazarder 0c les épargnes Qu'ils doivent 
faire , il fiiudtoit que les Compofiteurs^ 
en chicane leurs Ba(Iês> {)fi(Iént la 
peiné de fpédfisr toufii leè accordis hé^ 
ceflàires , & qu'on fut tenu de Aiivfé 
littéralement le chiffre fans 7 fuppofer 
du fous-entetidu. Il (andr bit enfin que 
les uns & les autres ne fufllènt cenfH 
bons qu'autant qù*ils iêroient fidèles à 
cette K>i ; <iue leât réputatien ^ & p«r 

Kir 
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conléqoenc leur force > fût attachée à 
cette exaditûde. 

Une troifieme attention de plus gran- 
de conféquence que toutes les autres , 
c'eft de veiller à la précifion de la me- 
fure. Jufqu'à préfent on n'a employé, 

E)ur cela , que des moyens infufHfans. 
a mefure n'efl point affez clairement 
marquée ; de - là vient que chacun in- 
terprète le caraâere du mouvement à 
ÙL fantaîfie : & tous n'en ayant pas la mê- 
me idée dans refprit , il eft impoffible 
qu'il n'en réfulte beaucoup de contra- 
fiçcé dans l'exécution. Ces mots gra" 
yemetit j lentement j légèrement , vite ^ 
très --vite f (ont des fignes très-équivo- 
ques , qui n'expriment point uniformé- 
ment à tout le monde la penfée du 
Coippofiteur. Ceux qui exécutent met- 
tent plus ou moins de vivacité dans 
chacun de ces mouvemens ^ félon qu'ils 
ont l'imagination plus ou moins ar- 
dente, 

: En chargeant quelqu*un de battre.la 
mefure , on obvie tant foit peu à ce 
premier inconvénient ; il en refte un fé- 
cond. Cet homme qui bat la mefure n'a 



Divers es. 153 

rien qui le fixe dans le choix du mouve- 
ment , & s'il ne le donne poînc tel que 
le Compofiteur Ta voulu ^ il dénature 
l'effet de fa Mafique. Auili rien de plus 
ordinaire que de voir une même pièce 
de Mufique exécutée par les mêmes 
gens 9 changer d'expreffion par le feul 
changement de celui qui bat la mefure. 
Il feroit donc très-important de faire 
ceffèr toute incertitude à cet égard & 
de pouvoir déterminer chaque carac- 
tère de mouvement , de manière à ne 
sY jamais méprendre. 

Pour y réuffir , le meilleur moyen 
{èroit de donner à Ja valeur de chaque 
iiote une mefure de tems fixe & inva- 
riable. Il n'y auroit qu'à convenir ime 
fois pour toutes , que la durée d'une 
blanche, par exemple , feroit l'efpace 
d'une féconde de tems , de forte que 
deux fécondes détermineroient les deux 
tems de la mefure à deux. On en r>> 
lentiroit le mouvement de la moitié j 
en mettant deux rondes au lieu de deux 
-blanches ; on le rendroit de la moitié 
plus vif en mettant deux noires au lieu 
ce deux blanches. Dans ce fyftême le 
plus ou moins de fubdivifions dans les 



ïy4 Oeuvrer 

notes qui compofenc la mefare, déci* 
deroîc au plus jufte le plus ou moins de 
yicefTe dans le mouvement. On feroit 
de même pour la mefure à trots dont 
on diverfifieroit lesmouvemens en mec« 
tant ou une ronde» ou une blanche, ou 
une noire, ou une croche , ou une dou- 
ble croche à chaque tems. Les notés 
pointées ne changeroient rien à la durée 
de la mefure à deux , fi ce n'eft quc^ 
dans le même efpace de tems , on pro« 
ncnceroit la valeur de trois notes au liea 
de deux. Le mouvement étant ainfi dé-^ 
terminé 9 on n'auroit plus befoin d'au- 
tre avertiflfemem pour le connoître j & 
il ne dépendroit plus du caprice de peir- 
fonne. C'eft aux Maîtres de l'Art à exa^ 
miner l'utilité du moyen que je leur 
propofe , & à le mettre en ufage s'ils 
n'en imaginent pas de meilleur» 



3n ne peut trop appuyer fur ce prîn- 
2, qu'il n'y a que l'exécution paifaite 



Oni 

cipe, 

qui puiflè faire goûter pleinement le 

Elaifir d'une compofition excellente. 
éQs meilleures Tragédies feront infup^ 
portables par les feuls défauts de l'exé^ 
cution. Avecdeméchans AAeursAtha* 
lie ceffera d'être le chef-d'œuvre du 
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Théâtre , & deviendra un tâs monf- 
tmeux d'infipîdes ver$. A plus forte 
raifon la Mufique, dont la parfaite ex-^ 
preffion^cacfaée à celui qui la lit , ne peut 
être /èntîe que par celui qui 1 cjouce , 
perdra tout fon ftiérlte , fi on l'exécute 
Çial. . 

Je viens d'mdiqUer à nos Muficîens 
bien des réformes à faire à leur prati- 
que , Qu'ils preiidront pour ce qu^elles 
valent. Si l'amour- propre ne les aveu- 
gle pas , ils conviendront que leur exé- 
cution a de grands défauts : & s'ils ai- 
ment la gloire , ils mettront tout en 
oeuvre pour les Mit difparoître. Au 
refte ^ en accordant à M. Roufleau que 
nous exécutons ftial , il nous refte une 
reflburce commune à tous ceux qui pè- 
chent , le pouvoir de nous corriger ; il 
ne nous perfuadera pas que cette ref- 
fource nous manque, & que les Italiens, 
dont l'exécution a auflî bien des chofes 
à corriger , font les feuls qui ne foienc 
pas incorrigibles. Quoi qu'il puiffe dire^ 
nous ne perdrons point Tempérance de 
nous perfeftionner à force d'exercice. 
Peut-être , à égale application , n'irons- 
nous pas auifi loin que ceux d'au-delà 
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des Monts. Il nous fufHra d'acquérir de 
la précifion & de l'exaâicude ^ & noas 
y touchons d'aflez près. 

' La Mufique Françoife n'efl: donc point 
un être imaginaire. Il en exifte une par- 
mi nous y qui a toutes les qualités né- 
ceflfaires pour peindre & émouvoir. Elle 
a déjà de très-grandes perfeâions ; elle 
eft fufceptible de toutes celles qu'on lut 
defire ; je crois l'avoir démontré. 



o, 
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AUTRES ÉCRITS 

Contre la Lzttrib, fur la Mufique 
Fratiçoife. 

J Amàis ouvrage n'a excité une guerre 
plus vive y Se n'a faic naître plus de 
brochures , que la Lettre de M. RouJ^ 
feau contre notre Mufique. Nous ne 
rapporterons point ici les Èpigrammes 
en vers & en profe , dont chaque jour 
on accabloit cet Auteur- Notre inten- 
tion n'eft pas non plus de placer dans 
ce recueil les différentes brochures plus 
ou moins vives, dont le Public fut inon* 
dé, foit pour défendre la Mufique Fran- 
çoife , (bit pour attaquer la Mufique 
Italienne ^ foit enfin pour réfuter l'ou- 
vrage de M. Rouflfeau , & injurier fa 
perfonne. Nous nous contenterons de 
rapporter les titres , & quelquefois de 
citer plufieurs traits des principales ré- 
ponfes qui ont fut vi celle de M. FAbbé 
Laxtgier , qu'on peut regarder comme 
la meilleure , & que , pour cette raifon , 
nous avons cru devoir inférer toute en- 
tière dans cette colleâion. 
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Une det premières t& IJpolûgî^ du 
goût François relativement à VUpera ^ 
Pocme en cinq ch^nj$ , précédé d^un 
Difcours apologétique en proie, & ter- 
miné par une pièce en vers intitulée , 
Adieu aux Boudons : par M. de Caux. 
Les deux premiers chants font rempljs 
de perfonnalités. Les trois derniers font 
employés* à réfuter le fyftême de M. 
KouiTeau. 

Le P. Caftel , Jéfuîte , a pris part 
auffi à cette guerre littéraire & mufi- 
cale, & a donné des Lettres £ un Acadé-* 
micien de Bordeaux fur le fond de la 
Mujique. On fera peut être bien aifè de 
voir ce que penfoit ce génie fingulier , 
delà Mufique .Françoife&: Italienne, 
& rhiftoire qu^il fait de Tune & de 
l'autre. Notre Mufique , dit- il ^ eft k 
fille aînée de la Mufique Italienne 5 & 
il en ell de même de tous les Arts où 
les Italiens nous ont toujours devan* 
ces , comme plus orientaux que nous , 
& plus à portée de recueillir les richef- 
fes de bien des fortes , qui font venues 
de la Grèce & de l'Afie. Nous fommes 
donc Muficiens , & tout auflî Muficiens 
que ritalie ^ donc nous fommes. au 



Diverses, i^p 

moins en Europe les aînés & les pre- 
jnierséleves ; tout aufli M uficiens au eux, 
quoiqu'ils foient les premiers M uficiens, 
les premiers entre pareils , comme on 
dit : frimi inter pares. Dès le tems de 
Charlemagne y la Chapelle de ce Prin- 
ce , fondateur en quelque forte du tem- 
porel de l'Italie , jouta de Mufique p ^ 
nommément avec la Chapelle du Pape- X 
Nous pouvons avouer avec équité , que 
le fameux Guy Aretin , à qui l'Europe 
doit tout le premier fond renouvelle de 
la Mufique des Grecs , étoic Italien , 
né à Arezzo , comme fon nom le porte. 
Mais il faut avouer aufli que ce fuc 
Jean de Meurs, Chanoine de Paris, qui 
inventa peut-être tout à neuf le mou- 
vement , & par conféquent la mefure, 
cette mefure dont M. Rouffeau veut fi 
fort nous dépouiller , & qui fait l'eC- 
fence de la Mufique , & la clef du fa- 
meux' Rithme des Grecs. Comment 
n'aurîons-nous donc pas de Mufique? 
comment notre Mufique ne feroit-elle 
pas une Mufique en général, puifiquela 
Mufique en général eft notre propre 
Mufique , inventée par nous , née chez 
nous , dans le centre propre de notre 
capitale j & comme dans le Sanâuaire 



X6o O E U V R E Sf 

même de notre Eippire , l'églife de Pa- 
ris ? Si je voulois chicanner , je dirois 
que c'eft le Plain-chanc que Gui d'A- 
rezzo inventa ; & que la Mufique pro- 

S rement dite eft de l'invention de Jean 
e Meurs. Y a-t-il de la Mufique lans 
mouvement ? Et n'eft-ce pas par notre 
plus ou moins d'exaâitude à tenir nos 
mouvemens en mefure j & notre peu 
de vivacité à les varier un peu plus lans 
mefure , que M. Roufleau veut nous 
convaincre que nous n'avons point de 
Mufique , au lieu de fe contenter de 
dire que nous ne fommes pas aufli 
exaûs, ou auflî déterminés Muficiens 
que les Italiens P Parmi les Gaulois la 
Mufique étoit confacrée,comme la Poë- 
fîe fa fœur inféparable , à célébrer les 
Dieux & les Héros , & parmi nous , à 
chanter les louanges de Dieu ^ & de fes 
Saints , & de fes œuvres. Elle a paffë 
depuis fur les Théâtres du Monde ^ & 
fur-tout dans les Cours des Rois ; & en 
Europe, dans celle de nos Rois, les pre- 
miers & les plus capables de tout tems, 
de la protéger. Je fuccombe à la tenta- 
tion de citer ici un trait de nos jours. Le 
fçavoir faire , je ne veux pas dire l'in- 
trigue d'un Muficien Italien de pafTage 
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( Paga ) étoîc parvenu à former , à la 
Cour d'un grand Roi , un Concert Ita- 
lien , comme pour feryir de pendant au 
Concert national de la Cour. Les Mu- 
ficiens nationaux remontrèrent refpec- 
tueufement que ce Concert j par Tap- 
pas feulement de la mode & de la nou- 
veauté , pouvoît mettre fur le pavé 
vingt-cinq mille Muficiens regnîcoles ; 
Se par la bonté du plus grand Monarque 
de la Chrétienté, le Muficien & le Con- 
cert furent renvoyés au-delà des Monts. 
Que ce trait foit » ou non , tourné à la 
gloire de r Italie , que nous ne ceflbns 
pas d*admirer pour cela , il prouve tou* 
jours au moins que l'Italie n'eft pas la 
feule nation qui ait le privilège exclu- 
f]f de la Mudque , puifque voilà au 
moins vingt-cinq mille Muficiens. J'en 
compterois bien cent mille en France , 
qui ont une mufique propre , fans le 
fecours aûuel de la Mufique numéri- 
quement Italienne , qui ne nous four- 
niroit jamais ce nomore de Muficiens. 

Il feroit tems de définir une bonne 
fois notre Mufique, pour,nous en aflTu- 
tet la poflfeffion. M. RouflTeau la défi- 
nit , le néant , la chimère. On ne peut 
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définir la Mufique Franco Te , fi cen'èft 
relativement à lltalienne ^ quil fane 
ddiic cféfinir relativement auffi à U 
Fràhçoife. Avoir ou n'avoir pas de Mu- 
fique , c'eft-là rtbfolu de la chofe } & 
c'ell précifément là liabfolue erreur de 
M. Rouflfeaù > d*avàir conclu abfdu- 
tneât c^ue n^us n'ayons pas de Mufi- 
que » ^ârtre qtre > feioh lui , nous n'avons 
pas le relatif de la Mufique , la Mu- 
fique Italienne. Ceft en vérité nous dé^ 
finir au moins nous mém^ des àato^ 
tnates ^ des machines ^ des barbare^ , 
de prétendue qu'au milieu ^ au centre 
dé l'Europe fçavÀnte & artifte > nous 
fctojrdns avoir urte Mufique fans l'avoir : 
nous , du refte , qui convenons que tes 
autres en ont «ne , nous qui TeAtefn- 
dons , nous qui rëirécutons , qui ia co- 
dions , la décrivons. Nous reparfl[bns- 
'noas donc d*ûhe chimère depuis tuùx 
de \\ëde% ? Nous entendons tes autres 
Arts , qui d*ctix- mêmes ne fe font pfts 
cAttertdre j ouir du moins ; 5c nous n'en- 
tendons pas celui que nous entendons de 
îîos î^rèîiles enfin? Quoi! l'Art le plus 
fènfiblè I le pttis bruyant ^cetai qui fa^c 
taire tom les autres^ noffs rte rentendotrs 
"pas î Nous n& le difceriioxis ^i Ndos 



ii*en avons pas les pr^nieres notions ? 
Kous Texéeutons , nous le faiibns eo» 
tendre avx autres , k M^ Roufleau 
même i Se nous feiks ne l'entendons 
pas f Etrange effet de notre Mufique 
non Mufique ! LuUi étoit Mufîcien 
en Italie avant que de venir en Fran- 
ce. Ai:rivé en France , Laili ne fut 
plus Mutieien. Plus il excella ^ans no- 
tre Mufique , plus il fe dégrada de la 
Mufique en général Du refte , nous 
chantons » iious folfions , nous difons : 
ttt j rt y mi. fa j fil j Sec ; Se noas 
le difons de la voix & -de Tindru* 
moit ^ du violon ^ de la flûte Se da 
tambour , de ktimbale du moins & de 
la trompette ; & nous le difons en mé- 
lodie & en accords } & nous accompa- 
gnons y & on 410US accompagne ; Se Tl- 
taiien accompagne le François , Se le 
François accompagne l'Italien j & nous 
compofons , même en Italien )*& Tlta- 
-tien compoîè en François j Se J'un exé- 
cute refpeâivement la Mufique abiblne 
<le l'autre^, Se l'Italien £iic des Baflès 
jous -nos DiçiTus , ou des parties fiir nos 
Hfujets ; & le François fur ou (bus les fu* 
jets de l'Italien j & nous mettons des 
paroles fur cdes arJetces d'Italie ^ & ks 

Lij 
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Italiens leurs paroles fur des airs de 
France ; & nous appelions j & cela s'ap- 
pelle y & tout le monde l'appelle de la 
Mu(ique , bonne ou mauvaife ; de la 
Mufique enfin. Voilà, je crois, un ar^ 
gument , une preuve , une démonftra- 
tion bien forte j car. (î je gagne que 
nous avons au moins une Mufique , 
bonne ou mauvaife, tout de fuite j'argu- 
mente : je prouve , je démontre que 
nous avons donc une vraie Mufique , 
& à la fin une. belle Mufique. Ceftma 
façon d'argumenter du vrai au bon, & 
du bon au beau : vrai Géométrique , 
bon Phyfique,.beau Hiftorique ou mo- 
raL Boileau dit tout cela à un bon en« 
tendeur : 

Rien n'eft beau que le vrai , le vrai feul eA 

aimable ; 
Il doit régner par-couc k, même dans la Fable; 

Oui , voilà la force de mon argu- 
ment : fi nous avons une Mufique , une 
vraie Mufique , nous avons donc une 
bonne & belle Mufique ; puifque nous 
croyons l'avoir , fu (fions -nous comme 
le fou d'Athènes qui étoit riche , heu- 
reux du moins en richelTe , parce qu'il 
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croyoit de bonne foi que tous les vaîf- 
feau^ arrivbfent au Pyrée pour le rendre 
rîché & heureux. Il avoir l'idée, le fen- 
timenc I le plaifir de la richefTe. Or 
notre mufique , foit folie ou fottife , . 
fût-ce ignorance mênoie , étant une vraie 
Mufique cependant , nous afTeâe comb- 
iné là vraie Mu(ique a droit de nous 
affeâer , & du refle nous plaît comme 
de la bonne ihufîque 3 nous exc^fie 
comme de la belle Musqué , puifque , 
félon M. Rouffeau, c'eflaux morceaux 
les plus extravagans de cette Mufique , 
que nos femmes fe pâment (C admiration» 
Enfin notre Mufique eft vraie pour 
nous , bonne pour nous , belle pour 
nous. Elle eft donc vraie , belle & bonne 
absolument , ne le fût-elle pas pour tout 
autré.Une pomme eft une vraie, belle & 
bonne pomme , quoi que ce ne foit pas 
une orange , ou une pomme confite. 
M. Rûufieau veut donc nous ôter nos 
organes ou notre efprit , notre cœur , 
toutes nos facultés , avecd^autant moins 
de raifon , qu'il ne nous; les ôte que 
pour la Muuque. Nous n'avqns donc 
pas le difcernement du vrai & du faux , 
du bon & du mauvais , da beau & du 
laid envers la Mufique ? N<jus approu#» 

Liij 
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Yons pourtant le vrai de la Manqua 
Italienne , nous en goûtons le bon , nous 
en admirons le beau avec ce$ mêmes 
organes , ce même goût y ce même dif- 
cernement , ces mêmes facultés qui nous 
font approuver , goûter , admiter nô-^ 
tre Muiique Françoife. Que les melons 
d'Italie forent plus fucculens que ceux 
de France ^ cenx de France font pour- 
tant de vrais & d'aflèz bons & oeauz 
melons. Oeft critiquer la vraie , belle 
& bonne nature,que de prétendre qu'elle 
n'eft pas ailèz riche pour nous dotiner , 
& donner à tous lei Peuples de la terre» 
de bonnes pommes » de bons fruits , de 
la vraie , bonne & belle Muftque , en 
dJverfifiant à propos ^ félon chaque cli- 
mat, chaque terroir , les efpcces & fd\ls- 
èfpéfceij , les genres mêmes ; que de pré- 
tendre quMle nous a donné des or- 
fanes ^ des fentimens , des facultés , 
ôhnes du reAe & à tous égards ^ mats 
încapabiés de participer au beau , au 
bon » au (impie , au vrai de la Mufique. 
i^uoi i f<«imes-«Dus une efpece fi fiir- 
humaJne > fous^uiftaîne » ou ihhirmain«, 
<iue ftôtts ne puifliofrs nous appliquer en 
fait de Mufique ?I1 y a,qui ch doute ? 4^s 
làlëns de itatioâ^ des talens locauxmêmfr. 
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Dis iCoïK^s les oatipps 4e r&>rope, la nô- 
tre eft ce^le ç^i a le plu9 facile accès eo 
Jialjiç par tgr^e ^ par mer. Cela aidi» 
JHen ai» çgç^xï^tïçe 4es François avep 
jLes ItaU^Bf. Npus .ayon»de$ Provinces 
^^î fpnç à :X9apicié Ijcaliennes , par la 
J^gue ufÂm^ h comme la Bourgogne Se 
Iç Pauphîi^é un peu » le Languedoc 
isf auço^ , jsL Provence presque tout" 
JL-iàit. Les Af^^lpi^ 9 fws manquer afliir 
réi^ent de g^ie pour les Scietices Pfal- 
JpXç^^iyes ^ Machémaéques ^ & pouf 
)qs Arc^ 'même içavans & Géomécri- 
l|9^ » 9nç de coût ttms peu excellé dan^ 
J»e^ fteaiiK- At^ die Vkalie qu'ils goûtenc 
hewÇQ^Pf ê^ ^Vi^As dédaignent peut- 
ifr^^ mmwfi h Peintuce , k Mufique^ 
^ç. fï'^imçt^ ique le gcapd jcoqimerce^ 
fykw doutie j .à .caiife de icfir iloigne* 
^PieHt^a»^^ jd.u qenticeidies Arts , & un 
ipeu aufiS à O^^îè :de leur fsiçon de gou- 
3i[^neai^lii(. jL' Allemagne même , fé- 
f^P^ ÀsH'b^Hfi par de jtesrribles mon- 
iç^fkes $c des pays £>rt ûuvages , a été 
^ :(aut jcemspeu accé(Iib|e àciottres les 
i^rtes d'£mmrje5 temporels , fpirituels 
^xieme 9^6 l'Italie & des iRomains , au- 
4trefpi$ leurs deftrudei&cs , plutôt qwe 
J^çvi^$ Kainqpeus^ ^Qtt kurs maires. Ce 

Liv 
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n'eft pas que rAUemagne non plus# 
manque de génie & de taiens pour les 
Sciences folides& les Arts utiles. Nulle 
part il n*y a plus. d'Inventeurs & de 
Sçavans même qu'en Allemagne. Les 
Allemands ont TeTprit ferme , & font 
capables d'un grand travail de tête. Per*» 
fonne n'a fait & ne fait plus de livres 
& de gros livres qu'eux ^ & le fond de 
ces livres eft communément fort bon. 
Je ne dis rien de la façon , de cette 
façon de pur bel-efprit , dont nous nous 
vantons peut - être trop nous - mêmes ; 
non que nous y excellions ; mais c'eil 
que nous y mettons peut- être trop toute 
notre excellence. Je ne dis rien des Ef- 
pagnols qui ont plus d'efprit peut-être 
& de génie que perfonne , mais qui 
travaillent peu , fur-tout dans les Arts. 
Toutes ces nations^un peu moins alertes 
& moins à portée que nous , par notre 
mobilité même, ont plutôt fait de pren- 
dre la Mufique toute faite des Italiens , 
que de fe donner, comme nous, la peine 
de fe l'approprier en la caraâérifanc de 
leurs propres traits. Leurs traits ne fe- 
roient peut - être pas auffi convenables 
que ceux de douceur , de règle , de 
naturel^ dont on nous reproche delà 
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caraâérifer. Ils prennent la Muiique 
Italienne en fub/lance , en perfonne, 
en totalité. Nous Tarpirons , nous la 
fuçons en quelque forte , nous l'infi- 
nuons , nous l'incorporons dans notre 
JMiufique, toujours nôtre par- là. Il faut 
que dans l'antiquité chaque nation de 
l'Europe ait eu ^ à peu près , le même 
caraftere que nous lui connoillons au- 
jourd'hui ; & voilà pourquoi je remonte 
toujours aux origines hiftoriques des 
chofes. Il y a plus de deux cents ans 
qu'on difoit , en fait de Mufique, & 
qu'on le difoit dans vingt livres Alle- 
mands , Italiens , ou autres : Hif^ani 
latrant ^ Germani boom ^ Angli Jibilant ^ 
Itali caprifant , Galli camant» Je n'en- 
tré pas dans ce que les caraderes na- 
tionaux peuvent avoir d odieux :ils font 
toiijourîcbargés , outrés , à moitié faux. 
Je mécontente d'obferver que, de tous 
ces caraderes , il n'y a que le nôtre y 
qui foitfpécialement mufical , & adapté 
ou adaptable à la vraie Mufique. Car 
aboyer , beugler , fiffler , chevrotter ou 
cabrioler , n'eft point de la Mufique ; 
mais chanter eft la Mufique même.Com- 
ment n'aurions-nous pas une Mufique 
propre aujourd'hw^ nous qui en avions 
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dans les tems où perfonne n'en avoir 
en Europe , & qui avons aujoufd^hui la 
même que nous avions alors ? Ce font 
les Italiens , je l'avoue ^ qui ont ett 
partie la gloire de la perfedion de notre 
Mufique y qui n'eft , après tput , que 
la leur un peu adoucie , polie , & com^- 
me humanifée ou adaptée à nos mœurs 
les plus humaines , je crois ^ de toute 
^Europe. Comme premiers inventeur^ 
de bien des chofes , les Italiens ont 
une Mufique un peu fauvage, Taillante » 
eflbrée , libre & prefque libertine , ca^- 
pricieufe , (tapri/ant ) licencieufe , fupé^ 
rieure aux règles , & à nous j par con- 
iequent ^qui ^mmes peut-être b règle, 
le régulateur^ le balancier , le pendtde 
de rborloge dont ils ibnc le reflbrt , 
le poids , & nous le contre-poids. Les 
Italiens tirent le marbre^ le fâipe , le 
porphire f le diamant y Torde la mine: 
nous le poliiknis , nous le façonnons , 
nous Tencadrons , nous le circonfcri" 
vons^ nous l'encbatonnons , i)OUS k dé^ 
bitons, nous le faifons briller ; & à ce 
titre nous en jouiiibns les preimiers ^ ou 
peut -être feuls nous en jouiflbns. Ils 
font les re^es : nous les appliquons , 
nous Jes iiedui&His %i principes & en 



P I V E II s E s. Ï7I 

pratique. Ils font l'arc : nous fomnfies 
la fcience , & même le métier ; car il y 
a ces croîs chofes-ià par-couc , fcience , 
lire & mécier ; c'cft- à-dire , théorie, 
pratique & ufage : Se ce que je viens de 
dire eil Ci vrai , que réellement tous nos 
accords de caprice , de licence ^ d'em* 
prunt I de fuppoHcion ^ de féconde fu- 
perâue ou diminuée , de feptîeme di- 
minuée ou fuperâue » de onzième & 
neuvième > viennent furement des Ita- 
liens. Nous les traitons d'abord de ca- 
price & de licence ; peu à peu ils fc 
tondent , s'incorporent dans nos règles. 
^os Muficiens , qui vont un peu terre à 
terre» un peu fagement, régulièrement ^ 
timidement^ félon le caraâere natio- 
nal de notre exiftencc mèmçj fagement 
monarchique & bien réglée 3 fe révol* 
xenc d'abord contre tous ces accords 
libertins & capricieux en effet. Peu à 
peu ils s'y accoutument en y accoutu- 
;matic nos oreilles , & ils s'en fervent , 
Se nous les fervent unis façon , parce 
qu'ils les fervent régulièrement 6c à 
propos. Il n^y a jamais que quelques 
années de diîTcreocc entr^ les perfec- 
tionnemiens divers de La Mufique Ita- 
Jicnne^ & la perâidioa 4e la nôere; 
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& la nôtre eft toujours parfaite en tout 
tems , plus même fouvent que la leur ; 
parce que nous ne dérogeons jamais de 
notre aduelle perfediôn , & que nous 
tenons même en haleine les Italiens ^ 
curieux d'enchérir toujours for nous^ 
& j'ofe dire fur nous feuls , étant tou- 
jours fûrs d'enchérir fur ceux qui,n'ayant 
point d'autre Mufique, font toujours 
prêts à fe payer de celle qu'on leur don- 
ne toute faite , fans autre coopération 
de leur part. Nous eftimons les Ita- 
liens ; mais nous n'en fommes pas les 
efclaves. Nous ne les copions pas ^ nous 
les imitons librement , fans fervitude. 
Nous fommes même fort ^ garde con- 
tre leurs licences , caprices « chevrot- 
temens. Nous, fçavons très - bien que 
fouvent ils donnent dans le burlefqtie , 
le baroque , & même dans, l'extra va- 
gant. Ils font trop emphatiques, trop 
paffionnés , trop tragiques ou trop co- 
miques 3 pantomimes , & parttins bien 
faits. En voulant même trop éviter notre 
euphonie, prétendue monotonie,ils don- 
nent dans la cacophonie. Leurs défautis 
font des excès, excès degénie,défauts de 
génie. Ils ont plus d'eflfor , ils fe livrent 
trop à leur verve ; ils font plus hardis;^ 
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plus courageux , & tout de fuite plus 
téméraires y ou téméraires tout court, 
& fans cpmparaifon ; car nous ne le 
fommes pas^ étant naturellement plus 
fages ou plus timides & plus timorés 
qu'eux. Nous devons à cet cflbr , à cette 
audace , à cette témérité , bien de nou- 

. velles veines qu'ils nous ouvrent fôre- 
ment , fûrement pour nous* Ils n'ont 

.|)eut-étre pas plus de génie que nous; 
mais ils s'y livrent & s'y confient d'a- 
vantage. Ils ofent en fçavoir plus que 
les autres ; & là où le fçavoir manque , 
ils ont le vouloir , le pouvoir ,• & peut- 
être le devoir. Chacun fe fent ; en fait 
d'arts au moins ils fe fentent les maî- 
tres des nations : ils font placés pour 
cela ; ils le fçavent bien. L'Europe Daif-- 
fant l'oreille , & la France l'ouvrant de- 
vant eux., leur dit qu'ils n'ont qu'à 

.parler, qu'à. aller; ils font l'Orient de 
l'Europe en fait d'arts. 

Pour l'Italien la Mufique eft un gagne^ 
p^in ; paflëz-moi ce terme un peu fami- 
lier , s'iln'eft bas. Ceft des Italiens que 
les Savoyards, leurs EmiflTaires , ont pris 
ou nous ont donné la coutume de men- 
dier , une Orgue d'Allemagne , une 
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Trompette marine , une Mandolyre ou 
un violon de guinguette à laxnain.L'ita- 
iiene connoît guères d'autres mendians 
que des Muficiens. Les décorateurs de 
Théâtre en font bien une autre efpcce. 
Il faut croire que les plus habiles de tous 
ces Atriftes viennent ju (qu'à nous. Voilà 
le défaut du génie ; il ne nourrit pas 
toujours fon homme. Il y a peut- étw 
trop de génie en Italie; îl regorge : & 
cela mêmeeft dans les voes de la Pro- 
vidence : ianum efl ftti diffhfiyum, 

La France n'at-elle point <lc repro- 
che à fe foire fur l'article du w/toî iau^ 
datwr & alget ? Moins qu^aucune nation 
du Monde. Grâce à la magnificence d^e 
nos Rois les pemiers Princes Chrétiens 
de l'UniverSj les Arts, les Sciences, les 
Lettres, les talens de toutes tes fortes 
ont par- tout , même chez les Etrangers , 
des Places , des Académies , des 0>Mé- 
ges , des Penfions fondées , des Titres 
noyaux , des Privilèges , èés reffources , 
& nos vrais mendians font gens fans 
travail, talent , goût, ni volonté, ni raé- 
Tice j Hs ne méritent qne 4e mendier. 

Or croîroit-on tjue de-Jà téfulte tout 



Diverse» x/y 

de fuite le propre caraâere de la Man- 
que Italienne f Plus hardie , plus eflbrée, 
plus libre , elle ne s'afltijetcic poinc aux 
règles qu'elle a faites, aimant mieux en 
faire éclorede nouvelles. Et comme la 
mélodie découle naturellement de Thar* 
monie , l'Italie marche à grands pas 6c 
à pas précipités » par grands intervalles, 
plus harmonieux que cfaantans » par ac- 
cords f oftaves f quintes y feptiemes , 
iixtes , quartes ^ tierces , par tritons, par 
fautTes-qulntes , feptiemes diminuées , 
fécondes fuperflues ^ & parcoures fortes 
d'excès & de défauts , de diminucions & 
de fuperfiuités. Nos oreilles fr ançoifes 
fe récrient à la dureté , à la cacopho- 
«nie. Les Italiens vont toofours , & avec 
le cems nous prenons patience & nous 
jouiâfons d'un nouveau platiir , donc 
nous venons à bout d'enrichir notce 
Mufique. Cette façon de procéder 
dans le chant même par grands inter- 
valles conibnans ou diflTonans , efl » je 
crois^ le propre renoirvellement de la 
Muftq^ae des Grecs èc des Ancieiis «n 
général, qui connoilToteRt très-bien l'ef- 
fet de l'harmonie par la licence qu'ils fe 
•donnaient on par la (c»ence qu'ils >a- 
voioftt de la faire régner dans le«r{)liis 



tj6 Oeuvres 

fimple chant. Ce que je di« là pourroit 
bien être la conciliation de mille & une 
differtation que rous faifons tous les 
jours pour ou contre l'harmonie de la 
Mufique des Anciens. Dès le tems du 
fçavant M. Burette j'aurois voulu ou pu 
lui répondre par-là* 

Et par-là j'auroîs , je crois , bien dé- 
montré les effets finguliers qu'on attri- 
bue à cette Mufique ancienne , dont la 
nôtre, un peu trop régulière , chaAtanre 
& diatonique , ne nous met pas affez à 
portée de bien juger. Et voilà encore 
par où je crois que M.'Roufïèau peut 
Tendre raifon du talent qu'il donne aux 
Italiens d'exceller au - deffus de ntous 
dans le pathétique , le tragique , le dé- 
moniaque , le furieux , le forcené , le 
bouffon même & le pantomime. 

J'ai , je penfe , caraâérifé la Mufi- 
que Italienne ; je veux fur-touc carac- 
térifer la Mufique Françoife. Notre 
propre caraâere plus doux , plus mo- 
déré , jîlus timoré, plus fage , plus ré- 
gulier , plus foutenu , plus terre à terre , 
en un mot plus vif qu'ardent , plus mo- 
bile qu'impétueux , nous tient dans ua 

genre 
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genre de médiocrité,de cette médiocrité 
toute d*or, qui fait, après tout ^ la vraie, 
bonne & belle Mufique de commerce 
& de tous les jours. 

Il nous faut une Mu(îque journalière 
& comme de tous les inftans en eflfet ^ 
une Mufique plus riche & abondante ^ 
que rare ou précieufe : & cela même 
eft bien précieux de pouvoir en jouir à 
tous les inftans. Toujours retirés en eux- 
mêmes , les Italiens n'en peuvent fortir 
que par des éclats : il leur faut comme 
des coups de force pour les réveiller. 

Les François ,plus extérieurs, font 
peut-être plus médifans & plus malins : 
autant en emporte le vent. Au moins 
font -ils plus Muficiens en exttnjîon , fi 
ce n'eft en imcnfion ; en quantité , finoa 
en qualité 9 comn.e on dit. L'Italie paffè 
des années à méditer , à préparer, à dé- 
corer un Opéra qui ne fe joue qu'une 
fois. Pour une fois , un Opéra bien dé- 
coré , bien emmachiné, efl toujours beau 
de la part tur-tout des Muhciens Ita- 
liens , grands Muficiens en e0èt , & qui 
ont une Mufique théâtrale , pleine de 
furprife , de coups de Théâtre , & ca- 

Tome IL M 
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pable de faire de Veffet » même par la 
fimpte mélodie de le fimple chant > 
chant plus déclamatoire que méIo«- 
dieux j & déclamatoire en pointes 8z 
en foubrefauts , en caprices & en ca- 
brioles : car cela Rappelle ainfi , chez le 
Peuple au moins, en France -& en boa 
François , comme en Latin Caprifam. 

Voilà le fait , notre fiiît x notre Mu-* 
fîque , Mafique de fcience ic d'efprit ^ 
}ouit d'une belle médiocrité : au lieu 
que la Mufique Italienne , Mufique de 
génie & d'impromptu ^^itteint fouvent 
jufqu*au fublime , en donnant même 
Ibuvent dans l'efcarpé , le fcabreux , 
le rocailleux, comme les Chèvres, tout 
franc , qu*il me foit permis de le dire 
d'après le ItaU captijant , que je com- 
mente toujours. Je ne dis pas cepen- 
dant que , parmi cts Cllevres grimpant 
les rochers les plus hauts j il ne forte 
de ces rochers mêmes des Aigles , qui 
s'élancent d'un vol foutenu vers le faîte 
de tout ce qu'il y a de plus élevé & te 
mieux éclairé du Soleil , dont les rayons 
hé font que diriger leur vue fans Pé- 
fnouflèr j tandis que nous , nation un 
peu moutonnière ^ douce & aimable $ 
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RU peu folâtre même ^ l>fi4Jne , noui 
Jboodiflbns aiTez légeremeor dans le^ 
vaUo9$ & les prairies comme de ten-* 
df Ç5 agneaux , foMveot transformés ea 
abeilles ou en papillons , oui cueillent 
tout ce que la Mufique a de fuave , de 
23fiÂelleux & de fleuri. La Mufique a-t- 
eUe d'auires fruits que Us fleurs f 

En fait de Mufiqjue nou^ nous me- 
Pons un peu par idée , par principes, par 
fegjLes , par cliéorie » & nous faiibns de 
la Mufique comm^ par raifop démonC* 
trative , donnant du relie tout au fen« 
timent f qui eft la réunion de plufieurs 
idées faines & naturelles. L'Italien mené 
par le fentiment & par une efpece d/inf* 
tbâ naturel , donne tout à la force de 
la fenfatioo , qui eu la réuoioo de plu« 
£eurs fencimens , comme le fentimenj: 
Teft de plufieurs idées. Je le répète , 
nous partons de Tidée pour arriver au 
fentiment où nous nous arrêtons. L'Ita- 
lien commençant là, part du fentiment 
pour arriver à la feniatiouqui ébranle 
siieux la ma^chine & riM>mme tout en^ 
tier , au lieu ^w not^ n'ébranlons que 
TelfNrit & le cœur puremtent fpiri^uel , 
le plus J&tiivjeDt denul^çt po^r Thom-' 

Aiij 



l8o Oeuvres 

me tout entier , qui , malgré nous, n'eft 
que trop corps & efprit dans le vrai , 
& eft fouvent plus corps qu'efprit chez 
bien des Auditeurs & Aâeursde Mu- 
•fique. 

Notre Mufique eft un peu plus Mu- 
fique d'école , & par-là un peu manié- 
rée , fi c'eft être maniéré que d'avoir les 
manières & le goût de fon pays. Il eft 
vrai qu'on peut le paroître aux Etran- 
gers qui ont un autre goût & une autre 
manière par conféquent. Enfin notre 
manière eft d'être réguliers en tout , de 
fuivre les règles. Abfolument cela n'eft 
pas défendu , cela eft même ordonné ; 
mais les gens de Lettres favent , & les 
gens du monde Tentent qu'une Mufique, 
comme un Poëme où l'on fuit les rè- 
gles, peut être fans faute , mais non 
fans défaut. Notre Mufique fent tou- 
jours un peu l'école , fînon l'écolier. 

Les Italiens naiflent en quelque forte 
Muficiens , comme Poètes , Peintres , 
Artiftes , nafcuntur PoetA ; nous le de- 
venons comme les Orateurs ffium Ora^ 
tores ; non , encore une fois , que nous , 
& les Aiiglois p & les Allemands , & les 
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Efpagnols , n'ayons du génie , & le gé- 
nie même de tout cela. Seulement nous 
n'en avons pas le naturel ^ la féconde 
nature au mains ^ cette nature habi-. 
tuelle qui fait que les premiers regards 
d'un enfant venant au monde , les pre- 
miers coups d'oeil , les premiers cpups 
d'oreille , les premiers aâes de tous les 
fens , & non feulement les premiers ^ 
mais la répétition continuée & initan- 
tanée de toute l'enfance, de toute la 
jeunefle , de toute la vie , donne & in- 
culque la Peinture , la Mufique , les. 
Arts. Les Italiens vivent dans l'élément 
même de la Mufique. Nous vivons dans 
la Mufique même. 

Une chofe caraâérîfe beaucoup no- 
tre Mufique, & j'avoue qu'elle m'en dé- 
plaît un peu , & que c'éft ce qui lui 
donne cet air de monotonie qu'abfolu- 
ment elle n'a pas fi foncièrement. Elle 
eft trop roulante , trop plus que diato- 
nique, fans être trop chromatique ni en- 
harmonique cependant. Elle eft trop 
liée , trop pleine de paffages , de tran- 
fîtion? , de ports de voix , d'inflexions p 
de diminutions, de renflemens même , 
trop de près après ; & le tout toujours 

Mii) 
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par trop de timidité , de fageflè , dà 
régularité. L'Italien fautillô & faute 
beaucoup. Nous n'ofotis faire un pas 
fans bâton : De ut kre , nous dlfôns , 
tit^ ut, re j 6c h fécond ut en agté* 
ment , en liaifon , & port de voix ; 
e'eft anonner : à plus forte raifon de 
ut à mi , nous difons «r , re , mi ^ en 
gliflànt fur le re , en coulant le rt. 
Notre Mufique eft trop toute d'une 
pièce , trop une j je veux qu'on m'en- 
tende bien , & perfonnifier mes diC- 
cours , les réalifer du moins : non feu- 
lement nous difons , ut ^ ut ^ re , poat 
dire ut ^ re ; mais nous, difons le plui 
fouvent, ut ^ fi , ut, re ^ pour ne dire 
jamais que ut^ re ; le tout pour mieux 
fuîvre la règle de la fageflè proverbiale , 
<3^\\faui reculer pour mieux fiauer j tant 
nous craignons le faut , & de nous 
caflèr le cou. Voilà le François , voilk 
rïtalien. Ils arrivent tous deux fur le 
bord d'un fofle , le François s'arrête , 
délibère , prend fa fecouflè , en arrière : 
mais l'Italien a déjà fauté ; je dis en feît 
de Mufique : car en fait de marche 
Militaire , ou autre même , le François 
pourroit bien donner l'exeniple à l'îta* 
lien , même de s'y ca(Ièr Je cou. Cha- 
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cun t {on champ dé bataille ; autre 
chofe eft le génie Militaire , autre le 
génie des Ans p &c. 

Le Père Caiiel aimonçoit une fuite à 
les Lettres d^nn Académicien de Bordeaux 
fur le fond de la Mujic^ ; Se cette fuite 
n'eut pas lieu. Mais il publia quelque 
tems après un autre écrit intitulé , Ré- 
fùnji critique d^'un Académicien de Rouen 
à l'Académicien de Bordeaux. Cette pré^ 
tendue Critique n'eft autre chofe qu'un 
éloge & defs complimens que le Père 
Caftel s'adreflè à lui-même. Votre rai- 
foBftement eft réellement profond , diç 
Je charitable Académicien de Rouen 
a l'Académicien de Bordeaux ^ vous ti« 
rez notre Mufique du fond de nos Arts ; 
nos Arts du fond de notre caraftere 
national , & notre caraâere du fond 
taême de notre Hiftoire , déduite elle- 
même de celle de l'Humanité depuis 
Adam. Comme tous ces fonds - là fe 
font bien confervés depuis vingt , trente 
Se quarante fiecles parmi nous , notre 
MuHque )oait d'une belle médiocrité » 
toute d'or , félon Horace. Or voilà le 
fond de tout ce que vous dites dan^ 
y^ Lettre». 

Mvi 



1^4 'Oeuvre s 

Nous n'entrerons dans aucun détail 
au fujet de cette Réporfe cfitiquc ^ qui 
préfente par-tout le même ftyle , les 
mêmes ictées , les même fingularicés , 
& dont le fond , eft à peu près , la mê- 
me chofe que ce quon vient de lire 
dans les Lettres de t Académicien de Bor- 
deaux. 

M. Cazotte , ancien Commiflàire de 
la Marine , a aufli pris parti dans la 
querelle fur la Mufique. 11 donna une 
brochure i/i-8^. de dix-neuf pages , fous 
le titre à'Obfervations fur la Lettre de 
J. J. Roujfeau j au fujet de la Mujîque 
Françoife ^ dans laiquelle il établit des 
propofitions bien contraires à celles de 
M. RoufTeau. Il foutient qu'on peut 
faire dans notre langue un bon Poëme 
fufceptible de chant , de manière qu'il 
en réfulte pour nous un amufement vif 
& raifonnable ; que nous avons une 
mélodie & une Mufique nationale. Il 
anily(è notre plaifir pour ce qui regarde 
la Mtffique. 11 veut qu'il dérive de trois 
fources , fentiment , analogie , conven- 
tion. Toutes les fois que notre chant 
exprime avec vérité, des pa fiions, nous 
goûtons un plaifir de fentiment ; nous 
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éprouvons celui d'analogie , quand il 
fé joint à cette expreffion quelque chofe 
qui caradérife la façon de fentir qui 
nous eft particulière : le plaifir qui ré- 
fulte de notre récitatif, tient , félon lui, 
beaucoup plus de la convention que les 
deux autres , en ce que nous le trou- 
vons d'autant meilleur , qu'il approche 
Ïlus de notre déclamation tragique» 
^eut-on nous blâmer , ajoute M. Ca- 
zotte, d'avoir un plaifir de convention ? 
Avons nous mal fait de convenir que 
notre récitatif tiendra de notre décla- 
mation ? En fupnofant avec M. Rouf* 
feau, que notre langue éft moins pro- 
pre à la Poèfie lyrique que l'italienne, 
M. Cazotte lui demande fi Ton doit 
conclure de - là , qu'il faut brûler les 
Poèmes de Quinault , & qu'il eft im- 

Eoflîble qu'on faffe en Muïique rien de 
on fur ces Poèmes ? La Langue An- 
gloife eft dure , continue-t-il , & moins 
propre à la Poèfie dramatique que ne 
î'eft la Françoife. Les Auteurs Anglois 
ont moins entendu le Théâtre que les 
nôtres. Le Théâtre François eft adopté 
de toute l'Europe ; le Théâtre Anglois 
eft circonfcf ipt dans les bornes de la 
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Grande-Bretagne. Nos Aâeurf ont uà 
* |eu noble, mefuré , cadencé ^ foutenu* 
Fauc-il pour cela que les Anglois te* 
noncenc à lear Théâtre } Les beautés 
terribles & fiiUimes de Shakefpear oé 
doirent - elles plus les toucher ? Faur^ 
il conclure qu'ils n'ont fait ni ne peu* 
vent faire de bonnes pièces ï 

Dans une Lettre fur ceUe de M. J. /. 
RoHJfemi , citoyen de Genève ^ fur la 
Mufique , fignée de M. Yzo , l'Auteur 
croit que des principes mêmes de M. 
Roufleau, Ton peut tirer des confé^ 
quences oppofées à celles qu'il en dé« 
duit lui - même. Par exemple , après 
avoir établi que le meilleur récitatif eft 
celui qui approche le plus de la dé- 
clamation , Af. RoufTeau conclut que 
notre langue n'en peut avoir un bon. 
N'en peut-on pas conciure au contraire, 
dit M. Yzo , qu'étant peu propre pour 
le chant , elle peut fournir un récita- 
tif qui approche beaucoup de la parole ; 
& que l'Italienne , que M. Kouflèau lui 
oppofe , par cela même qti*eUe eft plus 
éclatante , & par conféquent plus chan- 
tante ^ félon M* Rouflèau ^ doit , juf- 
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ques dans fa déclamation j porter un air 
de chant qu'il trouve vicieux dans le 
récitatif f 

Feu M. de Morand , dont nous avons 
plufieurs pièces de Théâtre , a pris la 
défenfe de notre Mufîque dans une 
brochure in-^o, d'environ 60 pages, 
fous le titre de Jaflificatiôn de la Ma-- 
fiquf Ftançoife , adrejfée par ette-mêmg 
àu coin de la Reine ^ le jour qiiuvec 
Titon & l'Aurore , die s^efi remlfe en 
poffhffion de /on Théâtre. Ceft la Mo- 
fîque Françoife qui plaide elle-même 
fa tâufe dans cette brochure. Comme 
l'Auteur n'àvoit point envie d*éjpargner 
M. Rouflèau ^ il a imaginé , en perfon» 
nifiant notre Mufîque , de mettre fes 
expreflions in|urieufes dans la boulfae 
d'une femme irritée. En retranchant 
les inveftives de la lettre de M. de Mo- 
rand 3 oti réduiroit cette produdion à 
peu de chofe. 11 remonte au premier 
auteur de la querelle fur la Mufique ; 
& il prétend que la première déclara- 
tion de guerre a été une teute fitrOm* 
phale ; & la féconde , le petit Prophète 
de Boehmifchbtoda. QtKMque cette der- 
nière pièce ne ibit pas ée M« Roaileau -^ 
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elle a tant de rapport à la difpute dont II 
s'agit , que nous croyons devoir Tinférer 
dans ce volume , quand nous aurons 
achevé de rendre compte des autres 
brochures faites contre fa lettre fur la 
Mufique. 

De ce nombre eft V^rrêe du Confeil 
dÉtat d* Apollon , rendu en faveur de 
tOrcheftre de COpera contre le nommé 
/. / Roujfèau j copifie de Mufique , &c. 
Nous rapportons ce titre infuhant ^ 
pour faire connoître avec quelles armes 
plufieurs des adverfaires de M. Rouf- 
feau combattoient contre lui, & le ton 
indécent qui régnoit dans leurs brochu- 
resCet Arrêt en vers eft de M.Travenol^ 
Violon de TOpera. Il eft accompagné 
de remarques où l'Auteur veut qu'on 
regarde fa brochure comme un coup cCar- 
€het qu*un Violon de fOpera a voulu don" 
ner en parfont fur les doigts de M. Rouf 
feau. 

En feignant de combattre le Citoyen 
de Genève , on lui donne gain de caufe , 
dans une brochure i/2-80. de 56 pages, 
intitulée , Examen de la Lettre de M. 
Roujfèau fur la Mufique Françoife 3 dans 
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lequel on expofe le plan dune bonne Mu^ 
fîque propre à notre langue j par M. Bâton 
le jeune , Maître de vielle. Le réfulcac 
de cet écrit , c'eft que nous n'avons pas 
de bonne Mufique ; mais on accorde 
que nous pouvons en avoir une bonne* 

Le Corre3eur des Bouffons à F Ecolier 
de Prague , eft un petit Écrit in-8®. 
d'environ vingt pages , où l'on re- 
trouve une partie de ce qui avoit déjà 
été dit en faveur de notre Mufique. 

Apologie de la Mufique & des Mufi- 
ciens François j contre les ajfertions peu 
tnefurées & mal-fondées de M. /. /. Roufi- 
feau , citoyen de Genève , par feu M. de 
Bonneval ; c'eft le titre d une autre pe- 
tite brochure de 1 5 pages , du même 
format que la précédente , & dans la- 
quelle nous trouvons une anecdote qui , 
fi elle eft vraie , répond aflez bien à un 
endroit de la Lettre de M. Rouflèau, fur 
le monologue d'Armide. Ceft la feule 
chofe qu'on puiffè retenir de cette bro- 
chure : on cite M. de Voltaire pour té- 
moin du fait que nous allons rapporter* 
On pria un jour la célèbre Mademoi- 
felle le Couvreur de déclamer le Mo- 
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nologue d'Armidf ; Enfin il ejl en ma 
puiJpiBce, &€. dans le ton Se avec cetce 
intelligence avec lefquels elle rendok 
fi bien la nature. Elle Te^cécuta , dit 
r Auteur de cette brochure , & Ton fut 
agriablensem: furpris de .voir jui'qo'à 
quelle précifion Lulli , par fa Mufique, 
fe trouvoû d'intdlligeace avec elle. 

Dans la Lettre diin Sage à un homme- 
tres-reJpeSabk ^ par M. U Çhevaber de 
la Mûdiere^^ l'Auteur ieînt qu'un Fhi- 
lofophe a été paflbr quelques mois à 
une. trèsrbelle terre , & ^'à iba yie- 
tx)ur il écrit librement au maître de U 
maifon .ce qu'il penfe de foo .château ,. 
de fes jardins, de là maicre^fe, de iè$ 
ameublemens , de la compagnie qu'il 
y a vue. Il mande d'abord à Vhpmme 
ues - refpeQaik , que de plats Provin* 
ciaux , jOU de ftupides Parifens ont beau 
trouver fon bâtiment d'une Urudure 
agréable , diilriboé avec élégance ^ Hc 
placé dans un afpeâ: riant; que poiu: 
lui il ne le regarde que camine une 
tnaiTe lounde , où il n'y a ni harmoiûe » 
ni enfemble , ni dérails, 11 parcourt en* 
fuite les parterres , ijès Ispfquecs , les 
ftatues I & ne iait pas ixièxoe grâce à 
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mens 9 fes attitudes ^ Tes geftes font ef- 
fentiellement faux, mal concertés, &c, 
èic.he Sage finit par ^propoteriV homme 
très-rejpeàaile une autre maicreflè vive, ' 
coquette , fémillante , furieufb dans 
l'excès de la joye , brillante dans la 
douleur , grimacière dans la plaifante- 
rie , minaudiere dans le fentiment , 
parlant avec la même dignité aux Dieux 
& aux valets ; toujours du gofier ^ 
toujours des roulemens , faifant refTem- 
bler un roflignol à la mer agitée ^ un 
tyran furieux à une tourterelle , &c. 
On fent aifément le fens de cette allé- 
gorie , où le Public François eft Vhom- 
me trh'refpeSaUe , & notre Mufique la 
maitreffe dont on veut le dégoûter en 
lui propofant la Muiique Italienne. 

L'écrit fiiivant, intitulé , Doutes dun 
Pyrrhonien ^ propofés amicalement à J. J. 
Rûuffeau , par M. Cofie étAmobat , eft 
une ironie continuelle, où l'on donne 
à M. Rouffeau les éloges les plus pom- 
peux , en lui propofant des Doutes 
qu'on le prie de réfoudre. Nous ne ci- 
terons qu'un feul endroit pour faire con- 
ttoître dans quel goût eft écrite cette 
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brochure. it> Le chant François , dites- 
vous j » ejéige tout l'effort des poumons, 
."» & toute V étendue de la voix, J ai en- 
» tendu jufqu'A préfent nos bons Mu- 
3> ficiens répéter fans cefle à leurs éco- 
D> lier s : plus doux ; ne force:( point ; ren^ 
3> de:f vos fonsfiexibles & coulans ; mais 
D» Jeliote., qui chante le Fratjçois com- 
» me on doit le chanter , nous prouve 
» aflëz , par fes cris défagréables , qu'oa 
» ne fçauroit exécuter notre Mufique, 
» fans pouflèr des hurlemens affreux «c. 

M. Robinot , ancien Notaire , ne 
dît rien de neuf pour le fond dans fa 
Lettre iun Parijîen , contenant quelqties 
réflexions fur celles de M. Rouffeau ; mais 
on y trouve des cumparaifons qui ne 
font ni pillées , ni imitées. Par exem* 
pie , lorfqu'il a blâmé M. Rouffeau de 
vouloir détruire la Mufique Françoife , 
dans le moment même qu'il Ta enri- 
chie du Devin de Fillage , il ajoute : 
D> fe feroit-il laifle flatter du barbare 
» honneur de nous retracer Timage de 
3» Mahomet II. maflacrant la belle 
5> Irène , dans Tinftant qu'elle venoit 
3» de partager avec lui les plus douces 
9» faveurs d'un amour heureux & mutuel? 

Dans 
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Bans un autre endroit, M. Robinot dît 
que M.Rouflêau uniquement occupé de 
la Mufique Italienne , pour rendre fon 
culte univerfel , voudroit que fes au- 
tels fuflenc élevés fur les débris des 
langues & des accens de toutes les na- 
tions. 39 Ce fut ainfi , continue M. Ro- 
sy binot , que le Calife Omar , le flam- 
y» beau à la main , détruidt les archives 
3» de rUnivers littéraire , pour y fubfti- 
» tuer TAlcoran «. 

Il y a plus de fyllogifmes que de 
poëfie dans une efpece de Poëme di- 
daâique , où Ton prend en vers le parti 
de notre Mufique. C'eft une Epitre à 
M. J. /. Roujfeau de Genève ^ intitulée, 
V Impartialité fur la Mufique ; par M. D:B. 
L'Auteur fe propofe deux objets dans 
cet ouvrage : de réfuter les reproches 
feits à la Mufique Françoife j de prou- 
ver que nos Compofiteurs ont tous les 
talens qui carailérifent les grands Maî- 
tres. Les défauts de notre Mufique , 
félon M. Rouflcau, font i». qu'elle eft 
allbciée avec une langue qui ne lui eft 
point favorable, lo. Qu'elle eft trop mo- 
notone# 30. Qu'elle eft peu naturelle. 
Tome II. N 
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40. Que les étrangets ne la goûtent 
point, j^. Qu elle eft bien moins par- 
faite que celle des Italiens. 60. Qu'elle 
n'exifte point , ni ne peut exifter,Tout 
cela eft combattu dans la première par- 
tie de cette Diflèrtation verfifiée. On 
entreprend de faire voir dans la fécon- 
de, i^. que les Compofiteurs François 
ont approfondi les prmcipes de la Mu- 
fîque. i"*. Qu'ils ont faifi le goût de la 
Nation, 3 ^. Qu'ils font doués du génie 
muficaU 4®. Qu'ils poffedent dans le 
plus haut degré le raient de Vexpref- 
lion. 

On peut encore çlacer psxmi les 
écrits qui ont attaque le fentiment de 
M. RouflTeau fur notre Mufique, ua 
ouvrage du célèbre M. Rameau > pu- 
blié fous le titre d'Ob/ervathns fur no^ 
tre. injlinci pour la Mujique ^ & fur fort 
principe, » eU Us moyens de r^cçnnoar^ 
tun par [autre , condui/ent à pouvoir fi 
rendre raifon^ avec certitude , desdijférens. 
effets de ç^t An* L'Auteur y prend la^ 
dcfenfe du Monologue d'Armide , & 
déployé tout fon génie pour démontrer 
quie la Mufique de ce Monplogue eft 
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un chef-d'œuvre d'intelligence & (f'ex- 
preilion muficaie. 

Nous finirons ces extraits par une 
Lettre cCun Vifigotjur la dijpute harmo» 
nique avec M Rouffèau , par M tAbbé 
de Caveirac. L'Auteur y fait l'hiftoire 
de M. Roufleau depuis fon couronne- 
ment à Dijon iufqu'aujourd'hui : outre 
que cette hiftoîre eft entièrement étran-- 
gere à la difpute harmonique , on peut 
reprocher à l'Auteur les perfonnalités 
indécentes qui déshonorent cette Let- 
tre. Elle n'offre d'ailleurs rien de neuf; 
& comme l'on veut éviter les répéti- 
tions , on n'a pris de chacun de ces 
écrits que les traits particuliers qu'on 
ne trouve point dans les autres. 
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ce RecueU cette Pwphélit f quêiquUUe ne 
foit pas de M. Roiijljfèaû. 
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C&apitres ât la Prophétie dcGABMFL-JoAN- 
nes-NepomOcenU5-Fr.anciscus de Pauia 
WALDSTOiltH,rfitWAlbsTOERCHEL, na- 
tif de Boehmifclibroda en Boliême;Philo- 
foph. & Theolog. moral Scudios.in col* 
, leg. maj. RR. PP. Socicc. Jcf. FUs de 
difcrettc & honorable pêrfopne, Eus- 

Ï-ACHIUS -JoSEPHtrS WotFGANCUS 

Walsdstorch, Maître Lutier& 
Fafteur de violons , demeurant 
dans la Judengafs de TAtfladt 
à, Prague^, auprès des Car- 
mes , à Tenfèigne du rio- 
lon rouge ; & il les a 
écrits de fa niain^ 
&il les appelle 
fa vifion. 
Lat. 

cAJtrricuM cylni BoriMn. 



CHAPITRE PREMIER. 

iS[l8C^ T j'étoîs dans mon grenier que 
3|6(E^ j'appelle ma chambre , & il 
1^^^^ fa i foit froid , & je n'avôis point 
de feu dans mon poçle, car \t bois efl: 
cher. N iv 
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Et i'étois enveloppé dans mon man- 
teau qui autrefois écoic bleu & qui eft 
devenu blanc , attendu qu'il eft ufé. 

Et je râclois fur mon violon pour me 
dégeler les doigts , & je vis que le car- 
naval de Tannée prochaîne feroit long. 

Et le démon de l'ambition fouffla fon 
feu dans mon ame , & je me dis à moi- 
même : 

Allons compofer des Menuets pour 
la Redoute de Prague»& que ma gloire 
vole de bouche en bouche , & qu'elle 
foit connue de toute la terre & de toute 
la Bohcme. 

Et qu*on me montre au doigt en m'ap- 
pellant le faifeur de Menuets «*/ l'î»;^;^» : 
cela veut dire par excellence. 

Et que la beauté de ces Menuets (bit 
prônée & par ceux qui les dan feront 8c 
par ceux qui les joueront , & qu'on les 
joue pendant la foire de Jubilatek Leip- 
fic dans toutes les Auberges , & qu'on 
dife : 

Voilà les beaux Menuets du Carria- 
val de Prague j voilà les Menuets de 
Gabriel - Joannes - Nepomucenus Fran- 
cifcus de Paula Waldftorch , Étudiant 
en Philofophie r voila les Menuets du 
grand faiseur , les voilà ! 
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£c je m^abandonnai à toutes les chi- 
mères de l'orgueil, & je m'eny vrai de la 
fumée de la vanité » & je mis mon cha- 
peau de travers. 

Et je me promenois à grands pas dans 
iTîon grenier , que j'appelle ma cham- 
bre ^ & jedifois dans l'yvreflfede mes 
projets ambitieux : 

Ah ! que mon père fera glorieux d'a- 
voir un fils illuftre, & que ma mère bé- 
nira les mammelles qui m'ont allaité ! 

Et je me complaifois dans 1 égarement 
de mes idées , & je ne m'en lalFois pas , 
& je redreflbis ma tête que de mon na- 
turelle ne porte pa«: fort haute. 

Et rambition m'échauffoit , encore 
qu'il n'y eût point de bois dans mon 
poêle, & je di fois : 

Ah ! qu il eft beau d'avoir de l'élé- 
vation dans l'ame, & que Tamour de la 
gloire fait faire de grandes chofes ! 

Et je pris mon violon , & je compo- 
fai fur le champ trois Menuets l'un après 
l'aiftre ; & le fécond étoit en mineur. 

Et je les jouai fur mon violon & ils 
me plurent fort , & je les rejouai & ils 
me plurent davantage ; & je difois ; ah ! 
qu'il eft beau d'être Auteur ! 
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CHAPITRE IL 

ET tout d'un coup ma chambre qui 
n'eft qu'un grenier , fut illuminée 
par une grande lumière , encore qu'il 
n'y eût qu'une chandelle d'un denier fut 
ma table , 

( Car je brûle de la chandelle , quand 
je fais de la Mufique , car je fuis gai ; 

Et je brûle de Thuile de navette, 
quand je fais de la Philofophie , car je 
fuis trifte. ) Et j'entendis une voix qui 
faifoit un éclat de rire, & fon rire étoic 
plus éclatant. que le fon de mon vio- 
lon. 

Et je me fachoîs de ce que l'on fe 
moquoit de moi , parce que de mon 
naturel je n'aime pas la moquerie. 

Et la voix que je ne voyois pas , me 
difoit : 

Défâche- toi, car je me moque de ta 
colère , & de ton naturel qui n'aime pas 
la moquerie. 

Et défàche-toi vîte^ & renonce à tes 
projets de gloire ; je les ai toujours a- 
néantis , car ils étoient contraires aux 
miens. 
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Et un autre fera les Menuets pour 16 
Carnaval de Prague ^ & les tiens ne (e** 
roht pas joués à la Foife de Leipiic^ car 
eu ne les auras pas fclics. 

Car je r'ai choifi & élu parmi tes ca« 
marades , pour annoncer des vérités du* 
rcs à uh Peuple frivole & préfomp- 
tueuxy qui fe moquera de toi , parce 
qu'il eft indocile & volage , & qui nt 
te croira (>as^ parce que tu lui diras 
vrai» 

Et }e t'ai choifi pour cela , parce que 
je fais ce qu'il me plaît , & que je n'eu 
rends compte à perfonne. 

Et tu ne feras point de Menuets, car 
c'ell moi qui te le dis* 



CHAPITRE III. 

ET je me fentîs tranfporté par les 
airs y & je fus en chemin depuis le 
Jeudi iufqu'au Vendredi , & j'étois en- 
veloppé dans mon manteau qui autrefois 
étoit bleu , & qui eft devenu blanc , 
, attendu qu'il eft ufé. 

Et j'arrivai dans une ville doiit je n'a- 
vois pas entendu parler jufqu'à ce jour^ 
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& ibn nom étoit Paris , & je vis qu'elle 
écoic fort grande & fore faie. 

Et c'étoit le foir , & il étoit la cin- 
quième heure , & je me trouvois dans 
une Salle de Speâacle ou Ton arrivoic 
en foule ; 

Et mon cœur treflàilloît de joie ; car 
l'aime à voir les beaux Speûacles , & 
encore que je ne fois pas riche , je ne re- 
garde pas à l'argent , quand j'y vais. 

Et je me difois à moi -même, ( car 
ï'aime à me parler à moi-même , quand 
j'en ai le tems : ) 

Sans doute que c'eft ici qu'on fait 
jouer Tamerlan & Bajazct par les gran- 
des Marionettes ; car je trouvois la Salle 
trop belle pour être feulement le Théâ- 
tre du Polichinelle Romain. 

Et j'entendis accorder des violons , & 
je difois : fans doute qu'on donnera auffi 
la fcrénade , & qu'on fera danfer les pe- 
tites Marionettes , quand les grandes au- 
ront dit leur fait , 

Car je trouvai le Théâtre aflez grand 
pour cela , & encore que , pour faire 
îbrtir les Marionettes , il pût y avoir 
quelque embarras dans les couliflès j 
( car elles étoient étroites } je jugeai qu'il 
pouvoit danfer jufqu'à fïx Marionettes 
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de front , & que cela devoït être très- 
beau. 

Et encore, que j'eullè vu beaucoup de 
boutiques de Marionettes en ma vie , je 
n*en connoifïbis pas de plus belle : atten- 
du que les Décorations étoîent fuper- 
bes , & les Loges richement dorées : le 
tout avec grand goût & fort propre. 

Et dans tous les Théâtres ambulans 
de la Comédie Allemande , je n'avois 
rien vu d'approchant j encore que ce 
foit des hommes qui y jouent & non 
pas des Marionettes. 

Et encore que chez nous les Décora- 
tions foient plus luifantes, parce qu'on 
les huile avec de l'huile , & qu'on ne 
craint pas la dépenfe^ je trouvai néan- 
moins que celles-ci auroient été plus, 
belles que les nôtres ^ fi on les eût nui* 
lées comme chez nous. 



m 
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CHAPITRE IV- 

ET pendant que je me parigis ainfi î 
moi-même , [ car j'aime à me par-? 
1er à moi même , quand j'en ai le cems J 
je trouvai que rOrcheftre avolt com- 
mencé à jouer , fans que |e m'en fuflfe 
apperçu , Se ils jouoiçnt quelque cfaofe 
qu'ils appelloienc une ouverture. 

Et je vis lin homme oui tenait up bâ- 
ton , & je crus qu'il ailoit châtier les 
mauvais violons j car j'en entendis beau- 
coup parmi les autres qui étolent bons 
& qui n'étoient pas beaucoup. 

Et il faifoit un bruit comme s'il feti" 
doit du bois , fc jVtois étonné de ce 
qu'il ne fe démettoit pas l'épaule , & la 
vigueur de fon bras m'épouvanta. 

Et je fis des réflexions , [ car j'aime à 
faire des réflexions ] & je me difois à 
moi-même : 

Oh ! que les talens font déplacés dans 
ce monde, & comme pourtant le génie 
fe montre, encore qu'il foit mal à fa 
place ! 

Et je difois : fi cet homme-là étoît né 
dans la maifon de mon père qui eft à 
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Mïi quart de lieue de la Forêc de Boeh- 
mikh broda en Bohême , il gagner pit 
jufqu'à trente deniers par jour ^ & fa 
famille feroit riche & honorée , & fes 
enfans vivroient dans l'abondance. 

£c l'on diroit : voilà le Bûcheron de 
Boehmifchbroda , le voilà ! Et fon fça- 
voir faire ne feroic pas de trop ici , où il 
ne doit pas gagner de quoi manger fon 
pain ni de quoi boire fon eau. 

Et |e vis qu'on appelloît cela battre 
la mefure., & encore quelle fût battue 
l;>ien fortement , les Muficiensn'étoienc 
jamais enfemble. 

El je commençai à regretter les féré- 
«ades que nous faifons » nous autres 
Ecoliers des Jéfuires dans les rues de 
iPrague q\iand il fait nuit j car nous al- 
lons enfemble y & nous n'avons point de 
bâton. 

Et la toile fut levée , & )e vis des 
cordes dans le fond du Théâtre ^ & on 
ks jettoit ; 

Et )e me difois à moi-tnême : fans 
doute qu'pn va les attacher à la tête de 
Tamerlan » & qu'il aura un grand train 
d'autres Marionettes après lui j car il 
y avoir beaucoup de cordes , ik il ou« 
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▼rira la Scène comme cela , & le Spec- 
tacle fera magn fi ,ue. 

Et j^ trouvai mal qu'on n*eût pas 
attaché les cordes avant que de lever 
la toile 3 comme Ton fait chez nous : 
car j'ai le jugement bon. 



CHAPITRE V.' 

ET point du tout. Et je vis arriver 
un Berger , & Ton cria : oh l voili 
le Dieu du Chant , le voilà ! Et je vis 
que j'étois à l'Opéra François. 

Et fa voix affedoit & flattoit mes 
oreilles, & fss plaintes me touchoient, 
& il exprimoit avec art tout ce qu'il 
vouloit , & encore qu'il chantât lente- 
ment, il ne m'ennuyoit pas j car il avoit 
du goût & de lame. 

Et je vis arriver fa Bergère , & elle 
avoir de grands yeux noirs qu'elle lui 
faifoit doux pour le confoler , car il en 
avoit befoin , car il le lui dit. 

Et elle avoit la voix légère & bril- 
lante , & le timbre en réfonnoit com- 
me l'argent , & il étoit pur comme l'or 
qui fort de la fournaife , & elle chantoit 

bien 



bien I des chants qui n'étoient pas bien p 
& fon gofier arrondiilbic ce qui écoic 
plat. 

Et encore que la MuHque fût cbé- 
tive & pauvre j il n'y paroiflibic point 
quand elle la chantoit i & je difois t ah ! 
la trompeufe ! car elle avuit de Tart p 
& fon adreiïe me jetcoit dans Tillufion. 

Et je me difois à moi-même ^ [ cac 
j'aime à tnc parler à moi-même , quand 
j'en ai ie tems : ] 

Sans doute que ce Berger & cette 
Berjgere ont des ennemis qui les for- 
cent de chanter dans les boutiques de 
JMarionettes , pour leur gâter la voix ^ 
& pour qu'ils ayent la poitrine ma« 
lade: 

Car je fentoîs l'odeur de l'huile & du 
fuif qui m'infedoit , encore que je fois 
ne dans les Forêts de Boehmifch broda 
en Bohême où Tair eft épais, &. que 
j'aye fait toutes mes études à l'aide de 
ma lampe dont l'huile n'efl pas bonne ; 
car elle ne coûte que huit deniers: & 
j'ai fait de bonnes études , car je fuis 
fçavant. 

Et je commençai à maudire les en- 
nemis de ce Berger & de cette Bergère 
dans la Iincerité de mon cœur y car leur 

Tome IL O 
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voix 8c leur chant me faifoient grand 
plaifir » encore que leur mufique m'en-» 
nuyâc ; & je commençai à m'attendrit 
far leur fort , & je continuai à maudire : 
car je fuis méchant » quand je fuis en 
colère* 
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CHAPITRE VL 

* 

ET quand ma Bergère que j'appelle 
la mienne ^ parce qu'elle me plut » 
eue confolé mon Berger que j'appelle 
le mien p jparce qu'il me fit plaifir : & 
qu'ils fe lurent bien careilés 8c qu'ils 
n'avoient plus rien à fe dire ^ Us s'en 
allèrent. 

Et je vis arriver une femme , & elle 
faifoit de grands pas , & elle s'avança 
fiir le bord du Théâtre 3 & elle fronça 
6s fourcils & montra fes poings , & je 
jugeai qu'elle étoic de mauvaifé hii<- 
Qieur. 

Et il me fembloit qu'elle me faifoit 
des menaces » & je me fâchois ; car je 
iuis prompt p & je n'aime pas les me- 
nacesy 8c mon voifin dit : non, c'eft à moi 
qu'elle en veut : & ùm y(x^m lui dit : 
non p c'eft à moi* 
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(irQiacIbe } cw foft wh «"écow que 

poffible de le deviner. 

Si eUr a.voijQ à U an^îa iwe|)9gQ9tce 
^ éiQit myft^fieufe » d^fço que le 
PoëcQ VavQH iiq CQ«uiie çeW ^ tnoyçnr 
na.9C C9tie9^b^gviettc 9lle povvei« ^ fç^. 

voit point,encore qu'elle crût le^savoir* 
El }9 lui eniwxils pQuifef 4es cris é- 
peuYWtabtei;, k <«« vwqs s'^afleront , 
^ foiK vifagQ devint rçug^ çot^m^ U 
pQUrpre d^ Tyçjt * fcs yeqx lui (çtfw 
tpienr d© k ç|b« , ^ ^Ue priO fiç peoir. ^ 
Et je vi^ que cew qui çh^ntf Ht à V^ 
gle dç Sainte ApoAlqniQ de Wifcherad^, 
encore qu'ils foyent bien repus Sç bic«i 
ftbrenvis , ne pwrwtfOI p4t t^ir avec 
lei^r^poiinftons contre ç.e«x de la M^ir? 
cienno^^ & jç difois. : %h ' qw W ion^ 
Ils ici pQUf mtendi'e I9, tA^cmn»> ils 
pe poneroienc plus |a i^^fj^hs^m^xilli 
^uand npo^ leu;F mçm k çlKipf^D no^s 
autres écoliers , ils nous falu9r<HQII( d'Ufl 
air plus affable. 

Et avec fa voix^ encore qu'elle fût 
faufle ^ elle fie venir les morts , encore 

Oi) 
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J[tt'êlle fît fuir les vivans ; & je me df- 
bis à moi-même ; fans cloute que ceur 
qui font morts & enterrés dans cette 
boutique , ont l'oreille faufTe de leur 
naturel. 

Et il arriva un vieillard que la femme 
à baguette appelloit jeune [ car le Poète 
l'avoir dit comme cela ] encore qu'il eût 
foixante ans pafles. Et il fe gargarifoit 
devant le monde en faifant femblant de 
chanter. 

Et je trouvai en cela de l'irrévérence , 
& fon gargarifme duroit toujours & fon 
rôle étoit fini : & je difois : puifqu'il 
faut tant de préparatifs à cet homme 
pour chanter ^ on devroitlui dire : Dis- 
nous ton rôle fans chant, car tu le diras 
bien : car je fuis bien avifé & de bon 
confeil. 

Et fon gargarifme me fàifoh rire , & 
quand je voulois me moquer de lui , il 
m'en impofoit par fon jeu, & je .vis que 
c'étoit un homme vénérable ; car il 
avoît de la dignité & de la noblefîè ^ 
& il faîfoit des bras comme perfonne 
n'en faifoit. 

m 
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CHAPITRE VIT. 

ET je vis un homme qui en faifbît 
mieux que lui : & l'on cria : ta cha^ 
conne ! la chaconne ! Et il ne parloic 
point, & jel'admiroîs; car il moncroic 
Ion corps & fes bras , & fes jambes de 
tous côcés , & il étoit beau , de quand il 
fe tournoie^ il écoic encore beau , & Ton 
nom, écoit Dupré. 

Et je vis arriver un payfan avec fa 
compagne , & je jugeai que c croient des 
Muhciens traveftis } car j'y voyois clair: 
car ils écrivoient fur le plancher Tair 
qu'on jouoit , & par leurs pas je comp- 
tois les croches de chaque mefure & 
le compte y étoit , & j'admirois leur 
danfe, parce que je me connois en Mu- 
iîque ; car leur nom étoit Lany. 

Et je vis des Danfeûrs & des Sauteu- 
ses fans nombre Se fans fin : ils appel- 
loient cela la Fête y encore que ce n*ea 
fût pas une ; car la joye n'y étoit pas : 
& cela ne finiffoit point , & je jugeai que 
ces gens-là ne s'ennuyoient pas de fau- 
ter , encore quils euflènt un air fort en- 
nuyé &: qu'ils m'enauyaflènt moi & les 
autres, Oii; 
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teurs à chaque moment « & quand ils 
étoietic dans te meitleor de leur dire , 
les Sauteufes arrivoient & Ton ren* 
voyoic les Aéleurs dans un coin , pMc 
faire place ^ux Sauteufes , encore xjm 
la Fête fe fît pour eux ièuls^ car là 
(oëce Tavoit dit comme cela , & quand 
ils avoient quelque clvofe à dire ^ on 
leur ;permettoit de venir dans le mi- 
lieu , faut de les renvoyer dans le coin ^ 
^uand ils ^voient dit leur fait. 

Et je trouvois que nous îaifons mieux^ 
parce que nos Aifteurs n'ont rien de 
commun avec les Sauteufes, 8c ils ont 
fini quand les autres arrivent : car je dis 
0eque;e penfe. 

Et je jugeai quele Poète devoît etrfc 
en colère contre ces Sauteufes qui ve- 
noient interrompre la converftrion dç 
fes.perfonnages, lans 4ire pourquoi* 

Etjelwi trouvai de la bonté d'ame^ 
de faire appeller les Sauteufes par f& 
Aâeurs , comme il faifoît ^ quand elltô 
«V îivoient cjue faire j Se encore qtfit 
dîrqu'elles y avoient que faire , je n*en 
crus rien j car elles n*y avoient que fiiire. 



CHAPITRE VIII. 

ET je m'ennuyai comme cela pea* 
danc deux heures & demie , à écou- 
ter un recueil de Menuets & d*airs qu'ils 
appellent Gavottes , & d'autres qu'ils 
appellent Rigaudons^ Se Tambourins 
& Contredanles ; le tout entremêlé de 
quelques fcenes de plain- chant , tel que 
fious le chantons dans nos Vêpres jufqu'à 
ce jour , & de quelques chanfons que 
faî entendu jouer dans les feuxbourg^ 
de Prague , & nommément à l'enfei* 

{rne de la Croix Blanche & i celle de 
'Archiduc Jofeph. 

Et je vis qu'on nommoic cela en 
France un Opéra » & je notois cfela dan$ 
mes tablettes pour m'en fouvenir» 

ISS. 
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CHAPITRE IX. 

ET j'étoîs fort aife de voir tomber 
la toile, & je difois : ah ! que je ne 
te verrai plus relevée ! 

Et la voix qui étoit mon guide, fe mîc 
à rire, & je compris qu'elle fe moquoit 
de moi , encore que cela me fâchât , car 
de mon naturel je n'aime pas la mo- 
querie. 

Et elle me dît : Tu ne t*en iras pas à 
la Redoute de Prague^ & tu ne t'en iras 
pas ; car ce n'eft pas mon deflein. 

Et tu pafleras ici la nuit à écrire mes 
volontés que je te difterai : & tu les an* 
nonceras à ce peuple que j'ai chéri au- 
trefois , & qui m'eft devenu odieux pac 
le nombre de fes déferions. 

Et tu les feras imprimer , fi tu peux 
trouver un Imprimeur : car le menfon- 
ge s'eft emparé de leurs imprimeries , 
& la vérité ne s'imprime plus avec ap- 
probation & privilège. 

Et j'obéis à la voix , parce que ma 
mère m'a dit : fois docile. Et je difois 
à la voix qui me parloit : je fuis fou-^ 
vais à tes vplontés ^ mais fi eu as pitié de 
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moi f & fi tu ne veux pas me punir daos 
réxcès de ta rigueur : 

Empêche-les de chanter pendant que 
l'écrirai tes volontés , & délivre -moi 
de la crainte de voir recommencer la 
chofe qu'ils appellent Opéra ; car leurs 
chants m'ont affligé , leurs jeux m'ont 
peiné , leur triftelFe eft mauflkde , 8c 
quand ils font gais, ils m'ennuyenc 

£t la voix me dit dans fa bonté ; 
Raffure- toi , car tu es mon fils , & je te 
chériffbis avant que tu eufTes fait les 
trois Menuets pour le carnaval de Pra- 
gue , dont le fécond eft en mineur* 

£t ils ne chanteront plus , de ton 
oreille fera en paix ; car ils font dans un 
grand épuifement^ & leurs AâeurSy& 
le Bucherôn & les Violons de leur.Or- 
cheftre ont befôîn de repos ; car la re- 
préferitation fuivante eft prochaine. 
• Et je jugeai que, pour le bien de la 
poitrine , il valoir mieux fonner du cor 
dans k^ forêt' de Boehmifchbroda de- 
puis le lever du, foleil jufqu à fou cou- 
cher , que de chanter trois Cois par fe- 
ttiaine la- Haute-Contre dans la^DOUti- 
que de leur Opéra» 
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CHAPITRE X. 



ET la voix ne tianquillffi^ir de la 
forte 3 & die m'ordonna de me 
placer dans un coin y qu'on appelle le 
coin du côré de la Reine , parc€i qu'il 
eft fous la loge de la Reine joiqu'à ce 
jour. 

Et encore qu'il fut obfcur ^ il étoit 
occupé par dés gens lumineux. £t c'eA* 
là que s'aflèmhlent jufqu'à ce jour , les 
Philoiophes & les beaux-erprics , & les 
élus de la nation ; ic les réprouvés n'y 
encrent point , car ils en (ont exclus. 

Et Ton y dit le bien & le mal » & le 
mot & la chofe. Et c'eft4à qu'on en- 
tend des cbofei qui èèC<Àent les mau« 
vais Poètes , & qui font trembler les 
mauvais Muftctens. 

Et Ton s'y ennuyé rarement , parce 
qu'on n'écoute guères , ic l'on y parle 
beaucoup ^ encore que la fontintUe di- 
iè : Meffieurs , ayez la 4>ont4 de baifler 
la voix ; Meflîeurs,ayez la bon^ de haif- 
fer la voix. 

Et l'on n'y fait aucun compte de ce 
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^ dit k fefttttieUe ^ car on aiHK cMeux 
cbnvetfer que 4'eticendi« œ qu'ils ap- 

Et qiKiDâ «oatie monde fat (brd àc 
^'on em dît beaucoup de mal dt ce 

2tfil$ appellent Opeta 3 |e tirai ûics tab- 
lettes de ma poche , & je dis à la voie : 
Pais-toi enwftdre ^ que jVcrive ces vo- 
lontés , 4c que ye le$ annonce au peuple , 
<}ue xù dis êtye léger , cncoœ que fo* 
rhant foit lourd, & que tu dij être "Wf 
«t folâtre 3 encore que fou Opeca foit 
trifte & lugubre.^ 

r Et la voix qui m'iavoit parlé ^ de^ 
vmt forte , véhéintnte Se pathétique, de 
féctivis. 

CHAPITRE XL 

OMurs que j'ai élevés de ma iwafti 
en monument de ma gloire , & 
ttturs îiabités )âdîs par un peuple que 
J*apDelîois le mien , paice que je l-avofe 
élu dès te commencement , pour en feire 
le premier peuple de l'Europe , ïfc pour 
porter fa gloire & fa renommée uth 
delà des bornes que j'ai prefcrices i 
rUnivers : 
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O ▼ille qui t'appelles la grande, parce 
que tu es immenfe ; & la glorieufe , 
parce que je t*ai couverte de mes ailes : 
écoute-moi , car je vais parler. 

£c toi j 6 place obfcure > où ils ont 
-érigé le Théâtre de la Comédie Fran- 
:(oife , à qui j'ai donné le génie & le 
goût en partage , & à qui j'ai dit : Tu 




jufqu'à rOccident , & du Midi au Sep- 



.tentrion : ecoute-moi ^ car je vais par- 
ler. 

Et toi , Théâtre frivole & fuperbe , 
jqui t'es arroge le titre d'Académie de 
Mufîque^lorlque lu n'en es pas Une, de 
encore que je ne te Taye pas permis ; 
<coute-moi , car je vais parler, 

O peuple frivole & volage , ô peu- 
ple enclin à la défeâion , & livré à la 
démence de ton orgueil , & de ta va- 
nité: 

/ Viens que je compte avec toi, moi 
•jqui , fi je veuïc^ peux te compter pour 
rien : viens que je te confonde à tes yeux, 
•& que j'écrive ta lâcheté de ma main 
•fur ton front fi altier,dans toutes les lan- 
gues de l'Europe ! 
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CHAPITRE XII. 

TU croupiflToîs dans la fange de 
rignorance & de la barbarie , tu 
tâconnois dans les ténèbres de la fu- 
perftition & de la ftupidité ; tes Philo- 
fophes manquoient de fens , & tes Pro- 
feflèurs^toient des idiots. Dans tes éco- 
les on parloit un jargon barbare , & fur 
tes Théâtres on jouoit les myfteres. 

Et mon cœur s'émut de pitié envers 
toi , & je me difois à moi même : ce 
peuple eft gentil , j'aime fon efprit qui 
cft léger, & fes mœurs qui font douces, 
& j'en veux faire mon peuple , parce 
que je le veux ; & il fera le premier, & 
il n'y aura point d'auffi joli peuple que 
lui. 

Et fes voifms verront fa gloire & n'y 
pourront pas atteindre. Et ilm'amufera 
quand je l'aurai formé félon ma vo- 
lonté -, car il eft gentil & plaifant de fon 
naturel , & j'aime à être amufé. 

Et j'ai tiré tes pères du néant où ils 
ctoient , & j'ai diflîpé les ténèbres qui 
te couvroient & j'ai fait venir le jour 
pour t'éclairer : & j'ai porté dans ton 
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tén fe flambeaii cUs ScMac«ft| dê^L^ti 
très & des Arts. 

Et fat owien les portes dq coa en- 
tendement pour te faire comprendre ce 
qui écoîc caché , & jai li|iié& façonné 
ton efpric , & )e l^ai doué de tous les 
dons » & je lui ai donné le goût , & I9 
fenttmenc & la finefle en partage. 

£c quand je pouvois éclairer de moa 
flambeau & le breton & l'Efpagnol^ & 
le Germain & l'habitant du Nord , parca 
que rien oe m'eft impoffible, je ne Vai 
pourtant pas fait. 

Et quand je pouvoîfS laiâEer les Arts fis 
les Lettres dans leur patrie , car fe le9 
y avois fait renaître , je ne l'ai pom^ 
tant pas fait. 

£t je leur ai dit t Sortez de l'Italie Sq 
paflez chez mon peuple que )e me fuûi 
élu dans la plénitude de ma bonté ; âl 
dans le pays que je compce d'habiter 
dorénavant ^ & à qui j^ai dit dans m^ 
clémence : Tu feras la patrie de tous kd 
talens. 

Et je t'ai donné toute cette foule de 
Philofophes depuis Defcartes jofqu'aux 
Philofophes que )'ai mis à la tète dt 
TEncyclopédie , & jufqu à celui à qui 
f ai dit ; Fais VliiEtom Naturelle. 
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£t toute cette foule de Poètes , de 
beaux efprits & d'Arciftes fans nombre. 

Et je les ai cous railêmblés dans un 
fiecle, & on l'appelle le fiecle de Louis 
XIV. jufqu'â ce iour , en reaiinifcence 
de tous les Granos Hommes que je t'ai 
donnés à commencer de Molière de de 
Corneille qu*on nomme Grands , jufqu'à 
la Fare & Chaulieu qu'on nomme n^ 

Et encore que ce fîecle fut pafle , je 
fis femblant de ne m'en pas apperce- 
voir 3 êc j^ai perpétué parmi toi la race 
des Grands Hommes & des talens ex« 
traordinaires. 

£t je t'ai donné des Poètes & de 
beaux-e^rits, des Peintres & des Sculpn 
teurs de grande force » & des ÂrtiAes 
fans nombre , & des hommes excellens 
dans tous les genres depuis le grand 
jufqu*au petit. 

Et ye t'ai donné des Philofbphes de 
grand nom, & je leur ai ouvert les yeux, 
pour voir ce que tu ne pouvois pas voir, 
& ils voyoienc bien ; car ils difoient 
qu'ils n'y voyoient pas clair. 

Et i'ai créé un homme exprès , en qui 
j*ai raflèmblé tous les talens & tous les 
dons 9 pour qu'il n'y en eut point qu'il 
n'eût* 



>i4 ^^ iT V R E sr 

Et f ai créé un homme lumineux , Sc 
je l'ai fait profond en entendement 8C 
de fublime conception , & je lui ai 
dit : vois , & il a vu. Et je lai infpiré 
& je lui ai donné 1 efprit des Loix , & 
il te la remis à toi, & il t*a fait voir 
ce que tu n'aurois jamais vu dans la pe- 
titeilè de ta vue & dans la foibleSë de 
ton œil. 

Et ta gloire s'eft confervée chez tes 
Yoifins jufqu'à ce jour. 



CHAPITRE XIII. 

ET encore que mes bienfars t^ayent 
I porté à la défeâion & à la défo* 
béilJance , encore qu'ils t'ayent enir- 
gueilli , & que ta vanité ôc ta préfomp- 
tion foient parvenues à leur comble ; 

.Encore que tu méconnoiflès ma voix 
qui t appelle , & que tu te fois livré au 
mauvais goût ; encore que tu coûtes 
après refprit que je n'appelle pas efprit^ 
& qui eft faux , comme les vbix qui 
chantent les rôles à baguette de ton 
Opéra : 
Encore que tu ayes abandonné le bon 

fens 
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fens & le jugement fain , & que tu te 
{aïs jette dans la frivolité & dans la dif- 
fipation de tes idées qui font vuides de 
fens 'y 

. Encore que tu décides journellement 
dans con y vrefle , des chofcs fur lefquel- 
les tu n'as jamais réfléchi ; 

Encore que tu condamnes & mépri- 
fes tous les jours , dans la défaillance de 
ton efprit & dans la crapule des feflins 
que tu appelles foupers , les Auteurs 
que j'ai créés & qui font toute ta gloire : 

Je me fuis moqué de ton inîolence 
dans ma miféricorde, & j*ai vu tes im« 
pertinences avec l'œil de ma patience ; 

Et tes révoltes ii multipliées n'ont fait 
que multiplier les miracles & les prodi* 
ges que j'opère encore tous les jours au 
milieu de toi , & dans tes Académies ^ 
& fur tes Théâtres , & devant tes yeux 
qui étoient fins & clair-royans , & qui 
foiit devenus groffiers & flupides. 

Et j'ai caché ta honte & ta décadence 
i tes voifins , & je leur ai infpiré du ref- 
peA & de l'admiration pour toi , com- 
me fi tu n'avois pas perdu le goût des 
grandes & belles cho fes ;. , . 

Et je les ai empêché de te voir ram- 
pant dans fa petitefle de tes idées. 
Jome II. P 
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CHAPITRE XIV. 

ET de même que j'avoîs tîté les au- 
tres Arts de l'Italie pour te la 
donner tous , je voulus aufli porter dant 
ton fein la Mufique , 6c Tadapter moi- 
tnême au génie de ta langue. 

Et je voulus créer tes MuHcien^ , Se 
les former 3 fie leur apprendre à faire de 
la Mullque félon mon oreille & félon 
znon cœur. 

Et tu as méprifé mes grâces ^ parcô 

3ué je les répandois fur toi en abon* 
ftnce. 

Et tu t'es formé dans ton endurcie- 
fement un Opéra qui m'ônnuye depuis 
quatre-vingts ans /éc qui fait la ttfiie de 
J'Eutope jufqu^àce jour. 

Et dans l'opiniâtreté de ton extrava^ 

fance, tu l'as érigé en Académie de 
luHque , encore que ce n'en foît pas 
une , & que je ne Teuffe jamais recon- 
nue. 

Et tu t'es (rhoîfi le Florentin pour ton 
Idole fans me conlulter , & encore que 
je ne Teufle pas envoyé. 
Et parce que je lui avois donné U 
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Itiettc du gémc • tu as ofi» me roppoftr » 
parce que je t'avois donné n}on fervi« 
teur QuîfiauU dans ma démence. 

Et tu as cru que fa tnopotoniei in^iig'- 
patientefoir & me forceroic à t^abandoii'* 
mer f parce que je fui$ prompt , & que 
tu voulois me lafler par 1^ multitude de 
tes outrages. 

Et tu t'es écrié dans la ftupidité de 
ton ignorance : ah ! voici Iç créateur du 
Chant » ah ! le voici ! 

Et parce que » dans U pauvreté de fes 
idées I il ^ fait comipe il a pu , tu r<ap- 
pelles créateur jufqu'à ce jour , lorfqu il 
n'a rien créé , & qye |es Allemands fa- 
tiguent mes oreilles ^ me rompent la 
tête, depuis deux cents ans , dansMeurs 
Eglifes & dans leurs Vêpres , par un 
chant que tu appelles ton récitatif à çoi , 
quand il eft à eux , ( encore qu'ils ne 
s'en vantent pas , parce qu'ils le trouvent 
mauvais , ) & que , dans l'imbécillité de 
tes idées , tq crois inventé par le Flo- 
rentin que tu appelles Mçpiieur de 
Lulli jufqu'à ce jour. 
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ET nonobftant ton entêtement & 
Topiniâtreté de ta démence , je ne 
.t'ai pas rejette dans ma colère j com- 
me tu méritois , & je ne t'ai pas livré 
jàVi mépris de tes vx>ifins. 

£t j*ai eu pitié de Tenfance de ton ju- 
gement & de la dureté de ton oreille , 
& j'ai entrepris de te ramener dans la 
voie jufte par les chemins mêmes où 
tu t'étois égaré dans la folie de ton 
cœur. 

Et j'ai entrepris de te dégoûter de la 
monotonie du Florentin & de linfipi- 
dité de ceux qui Font fuivi pendant plus 
de quarante ans. 

Et j'ai formé un homme exprès , & 
j'ai organifé fa tête j & je l'ai animé , Sç 
Je lui ai dit : aye du génie, & il en a eu. 

Et Quand il fut tems j je l'envoyai & 
je lui dis : Empare-toi de la Scène qu'ik 
ont appelle Académie de Mufique , en- 
core que ce n'en foit pas une , & pnrge- 
la de toute cette mauvaîfe Mufique 
qu'ils ont fait faire par des gens que je 
n'ai jamais avoués , à commencer du 
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Florentin qu'ils appellent grand , juf- 
qu^au petit Mourec qu'ils appellent gaî 
& gentil. 

£t tu les étonneras par. le feu Se la 
force de THarmonie que j*ai mife dans 
ta tête 3 & par l'abondance des idées 
ilont je Tai pourvue. 

Et ils appelleront baroque ce qui eft 
harmonieux , comme ils appellent fim-» 
pie ce qui eA plat. Et quand ils t'auront 
appelle barbare pendant quinze ans , ils 
ne pourront plus fe paflèr de ta Mufî- 
que ; car elle aura ouvert leur oreille. 

Et tu auras préparé les voies que j'âî 
imaginées , pour donner une Muftque à 
ce peuple qui n'efl: pas digne de mes 
bienfaits : car tu es mon ferviteur. 



CHAPITRE XV L 

ET je ne me fuis pas lafle de te com^ 
bler de mes faveurs. Et je t'ai en- 
voyé ma fervante Fel que j'ai tirée du 
fond de fa Province , que j'appelle ma 
Province à moi, parce que je Tàime. 

Et je lui ai dit : Tu es ma fille ; car je 
t'ai formée félon mon cœur & félon mes 

piij 
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deiirs , & \t t'ai donné uiYe grande St 
belle voix comme je n'en ai encore don«> 
né à perfonne parmi ce peuple ; car elle 
ell légère , Se j'ai mis do goûc dans ton 
$mà , ôc je t*aî orné d*un graftd talent. 

£c je t'envoye f«tr ce Théâtre qu'ib 
appellent Académie de Mufi^ue , lor£> 
^ne ce n'en eft pas une* Et tu appren- 
drai à «ce peuple à chanter ; car ils o^ 
fçavent ce que c'eft , & ta ne crieras 
pas ^ &; tu ne trameras pas tes fons pe^ 

Et tu ne tiendras autan dompte dv^ 
Fracas qu'ils font dans la ftupfdité de 
leur cœtrt 3 aux éclats de vm« Ôc an 
liourdonnem&nt des cadences Ôc aux 
fons lourds qu'ils font dnsr à lairs Ac«* 
teurs du fond de leurs entrailles. 

Et tu te paiiërâs é^ cw appiaudîffe- 
mens ; car |e t'^i donné une ame forte , 
pour faire le bièh qui n^tilpas ap^lau-^ 
di, par préférence au mal qui eft ap- 
f>iaudi. 

Et m cbatiteras la Mufiqite ^e itidn 
ibrvitçur Riameau à ta hcçoA qui n'eft 
pas la leur , & parce que lu toe crieras 
pas ; ( x:ar je te ie défends ) ik diront : 
ah ! le joli g%>(ier ! quand }e dis ^ mioi : 
ah i la ^rindte i8( belle voix qM f'ti 



dotmée à ma fcrvante Fel que j'ai créée 
fclon mon cœur & félon mes defirs# 

Et les Peuples étrangers viendront à 
ce Théâtre qu'on ^ppeUe Académie dé 
Muiique ians mon aveu & lorfque ce 
a'co eu pas une ^ & ils y iront pour 

£t ils cWmireront « quand ils fe mo- 

aueronc de l'ennui de ton Opéra , & 
s crieront : Ah ! voilà la Chanteufe , 
voiU la Cbant;eu{e ! 



CHAPITRE XVII. 

ET je comptois ainlî établir du Chant 
& de la Mufique chez toi que |V 
vois appelle mon peuple , nonobftant le 
nombre de tes défeâions & de tes égjSL* 
remens. 

Maïs , ô peupk aveuglé dans tes pré- 
jugés « mes miracles ne te remuenr plus , 
& ta n*apperçpis p^s les prodiges qui 
font l'ouvrage de ma main. 

Et tu as toujours vacillé entre la 
Mufique & ce qui n'en eft pas \ & juf- 
qu'i ce jour tu appelles chant ce que 
l'appelle cri , & tu applaudis mfqu'à ce 
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jour les poTts de voix qui m'ofiènfent 
& le frcaonnement des cadences que je 
maudis. 

Et ton oreille ne fçaic pas diftinguet 
le faux d'avec le jufte j encore que mon 
ferviteur Jcliote & ma fer vante Fel 
chantent jufte , depuis qu'ils font au 
Théâtre , que tu appelles Académie de 
Mufique , fans mon aveu , & lorfqae 
ce n'en eft pas une. 

Et tu as forcé mon ferviteur Jéliote 
& ma fer vante Fel , [ que j'appelle mes 
enfans, parce qu'ils fe font conduits fé- 
lon mon cœur , & félon mes defirs , & 
que je t ai donné dans ma bonté pour 
t'inftruire & pour te faire plaifir & non 
pas pour t'ennuyer J & tu les as forcés 
a t'ennuyer par de mauvais rôles que tu 
leur as fait jouer fans fin , & que tu ap- 
pelles beaux parce qu'ils font vieux } & 
parce qu'ils les ont bien chantés ^ tu as 
crié : oh ! qu'ils font beaux ! 

Et jufqu'à ce jour tu ne fçaîs pas dif- 
tînguer ce qui eft beau d'avec ce qui ne 
l'eft pas , ni ce qu il faut approuver d a- 
Vcc ce qu'il faut rejetcer. 

Et ton ignorance ne t'empêche pas de 
décider avec confiance dans Taveugle- 
ment de ton imbéciilité« 
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CHAPITRE XVIII. 

C'EsT pourquoi la vanité & Tinfo- 
lence de ton indocilité font parve- 
nues â leur comble j & je fuis las de les 
fouffrir. 

Et encore un moment^ & je te balaye- 
rai ^ comme le vent du Midi balaye la 
poufiiere des champs , & je te replonger 
rai dans la. fange de la barbarie d'où 
j'avois tiré tes pères dans les mouve- 
mens de ma clémence. 

Et voici le dernier miracle que j'ai 
réfolu de faire , & j'en fais un , comme 
je n'en ai jamais fait : car je commence 
à te méprifer , pafce que je ne t'eftime 
plus. 

Et je jure & je dis : Voici le dernier. 
Et je choifis pour mon Envoyé ^ Ma- 
nelli mon ferviteur, & je le retire de 
la boue , & je lui donne des fouliers & 
je lui dis : Quitte tes fabots ^ & quand 
tu auras couru les Provinces d'Alle- 
magne pour avoir ton pain à manger 
& ton eau à boire , je t'envoyerai là où 
la louange t'attend & où tu fera^ ma 
volonté. 

Éc tu chanteras fur ce Théâtre qu'ils 
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appellent Académie de Mufîqae fans 
mon hrea^Sc lorique ce n*en eft pas une p 
êc tu les forceras à t*applaudir avec 
tranfport » mdgré qu'ils en avent. 
Et tu ne fçauras que faire de toute ta 

Sloire , & tu t'écrieras dans la modeftie 
e ton cœur : Non pas à moi , non pas 
à moi ; car il y en a dans ma patrie cinq 
cents qui valent mieux que moi ^ & )e 
fuis le dernier de la famUle. 

Mais )e t'ai cboifî exprès, malgré la 
modeftie de ton coeur ^ parmi les cinq 
cents qui font au-deifus de toi , pour 
humilier ce peuple vain fit fier que je 
commence à meprifer j parce que je ne 
Teftime plus. 

Et tu leur porteras la Mufique de moa 
ferviteur Pergolefe qu'on appelle divin 
)ufqu'àce jour parce que je l'ai fait for- 
tir tout formé de mon cerveau* 

Et Je leur ouvrirai les oreilles & ils 
crieront : Oh ! oh ! quelle Mufique l oh ! 
oh ! quelle Mufique ! 

Et quand ils l'auront entendue pen* 
dant trots mois , ils ne pourront plus 
fouflfrir la lenteur & la monotonie de 
leur chant qu'ils appellent récitatif, & 
que i'appelie moi plain-ehant. 

Et leucs moneiogues qu'ils dîfeat cou- 
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c^ans ^ les feront bâiller ; les Scènes 
qu'ils dirent intéreflànces , les ennuje^* 
roiic ; & ils s^endormirgat aux Scènes 
qu'ils clifent gaies. 

Et ttn erprîc de vertige s'emparera 
d'eux » & ils ne ^auront plus ce qu'Us 
veulent ni ce qu'ils ne veulent pas. 
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O Peuple embrouillé dans ryvreflfe 
de tes ogaremens, ô Peuple de dur 
«ncetfkdenienr , écoute ma voix qui œ 
parle pour la dernière fois » & fois fen- 
4ibh a la c<i>fiilaiK:e de mes avertiHè- 
mens, 

Ore-moi Tennuî de too Opra qai 
m'eiapêche de m'y trouver. Renonce 
aux préjugés que tu as fucés avec le laie 
de ta mère & dont tu t'enyvres encore 
tous les jours. 

Délivre moi du genre puérile que tu 
at>pelles therveilleuxilorfqu'il n'eft tner- 
veilleux que pour toi^À poar les «n fans; 
fois (incere dans ton repêmii^» & je tour- 
fierai mes bras vers roi & j'oublierai les 
iniquités dû tes ^peres & les tiennes. 
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Et je te ferai un Opéra félon mon 
cœur & félon mes defirs , & je l'appel- 
pellerai Académie de Mufique , parce 
que c'en fera une. 

Et je ferai fon Infpefteur , Se il n'y 
aura plus de Bûcheron à la tête de ton 
Orcheftre , & plus de Charpentiers pour 
faire aller tes Chœurs. 

Et je te donnerai des Aâeurs qui 

» chanteront comme mon ferviteur Jé- 

liote & comme ma fer van te Fel , & l'on 

n'entendra plus les hurlemens fur ton 

Théâtre. 

Et je chaffèrai de ton Théâtre & les 
Démons & les Ombres ^ & les Fées & 
les Génies , & tous tes monflres dont tes 
poètes l'ont infedé par le pouvoir qu'ils 
ont donné aux baguettes dans Taccès 
de leur folie fans mon aveu. 

Et je confacrerai ton Opéra, comme 
celui des Italiens, aux grands tableaux 
& aux paffions & à l'expreffion de tous 
les caraderes, depuis le pathétique juf- 
qu'au comique. 

Et tu ne t'amuferàs plus à faire des 
éclairs & des tonnerres & des orages ; 
car je t'apprendrai à faire parler les Me- 
ropes , les Andromaques & les Didons. 

Et je ferai avec tes Poètes & avec 
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tes Muficîens : & j'apprendrai à tes Poè- 
tes, à faire des paroles , & à tes Mufi- 
cîens , à faire de la Mufique. 

Et je donnerai à tes Poètes l'Inven- 
tion & l'imagination en partage , afin 
qu'ils n'ayent plus befoin de la baguette 
pi des forts. 

Et ainfi que tes Muficiens ont fait des 
notes jufqu'à ce jour , de même ils fe- 
ront de la JVIufique qui en foit une , & 
je mettrai du génie dans leurs partitions 
& du goût dans leurs accompagnemens, 
& je les délivrerai du poids des notes 
dont ils les chargent & je les trierai 
nioi-même. 

Et je leur apprendrai à être fimple 
làns être plat ^ &, ils n'appelleront plus 
le beau fimple ce qui eft monotone , & 
je créerai ton récitatif , ôc je leur ap- 
prendrai à faire de la Mufique qui ait 
un caradere , & un mouvement exad & 
marqué , & qui ne foit pas vuide d'ex- 
preflîon. 

Et je travaillerai avec eux , & mon 
génie les guidera , & j'affignerai fes bor- 
nes , & fon caradere diftindif à chaque 
genre , à commencer de la Tragédie juC* 
qu'à rintermede. 

Et comme j'en ai fait exécuter un , 
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pr mon ferviteur Jéliote & par tna /èr« 
.Tante Fel , qui t'a fait grand plaifir , 
parce que je l'ai fait faire félon mes de- 
firs , pr un homme dont je fais ce qui 
Jne plaît , encore qu'il me fronde ; car 
^le gouverne , malgré qu'il en air , & 
j'ai nommé fon Intermède le Devin du 
Village s 

^ De même j'apprendrai à tes Mufidens 
a faire des Paftorales & des Comédies 
& des Tragédies , & ils n'auront plu* 
befoin de dire : ceci eft comique & cela 
eft tragique; car on le verra bien fans 
qu'ils le difent , encore qu'ils faflene 
bien de le dire aujourd'hui , parce qu'il 
ne feroit pas pofljble de le deviner. 

Et ta gloire fera refplendi/Tante de 
tous côtés, & je l'étendrai moi-même 
chez toutes les Nations , & tu feras ap- 
pelle le Peuple par excellence , & tu 
n'auras pas ton égaj , & je ne me iaflè. 
Tai pas de te regarder , parce que tu 
roe feras plaifir à voir. 

Et ton génie & ton efprit & ton goût 
*,'*lg'?*=^* * '^* agrémens & ta geo- 
tillefle feront treffaillir mon coeur de 
joie ; car tu feras mon Peuple , & il n'y 
€n aura pas comme toi. 
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CHAPITRE XX. 

ET fi tu ne profites pas du momeRC 
où il eft tems encore , ôcdu mira** 
cle que j'ai opéré par le dernier de mes 
Envoyés , Manelli mon ferviteur; pour 
t'humilier de ce que tu n'ai pas voulu 
écouter ceux que j'avois envoyés vers coi 
en grand nombre ^ & de ce que tu as 
perfide dans Tophiâtreté de tes faux 
fugemens & de tes préjugés puériles; 

Et fi la miffion de mon ferviteur Ma* 
nelli f le plus étrange des miracles que 
j'aie jamais faits^ ne peut te ramener de 
tes égaremens & te déterminer à con- 
facrer ton Théâtre à la bonne Mufique 
& à en chafier l'ennui & la platitude : 

Et fi , pour te corriger , tu attends ^ 
dans la vanité de ton orgueil , que je 
c*envoye un des cinq cents qui valent 
mieux que lui ; encore que je n'aye au* 
cane envie de le faire : 

Voici ce que je dis : je me vengerai 
de ton aveuglement étrange & ta me* 
fure fera à fon comble. 

Et j'endurcirai ton oreille comme la 
corne de buffle de la forêt. 
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JEc je t'empêcherai de fenrir le génie 
& le iublime que j'ai mjs dans la Mu* 
fique Italienne , & malgré cela tu ne 
pourras plus entendre la tienne ; car elle 
t'ennuyera , comme elle m'ennuye de- 
puis quatre-^vingts ans. 

Et ton Théâtre , que tu appelles Aca* 
demie de Mufique , fans mon aveu & 
lorfque ce n*en eft pas une , fera défère 
& abandonné, & ru n'y iras plus pour 
converfer, ni tes femmes pour fe fàivQ 
voir. 

Et j*infpirerai des projets de retraite 
i, mon fervitèur Jéliote , & je te don- 
nerai des Forgerons (5c des Serruriers à 
fa place. 

Et je t'ôteraî ma fervante Fel, Se je 
la placerai où il me plaira ; car je la 
garde comme la prunelle de mon œil. 

Et l'on chantera faux depuis la toile 
qui fe levé jufqu'à la toile qui tombe, 
£t tu feras forcé de fermer ton Théâtre, 
&l'on ne r'ouvrira fes portes que jufqu'à 
ce qu'il foit redevenu ce qu'il étoit p 
icela veut dire un jeu d j paume. 

CHAPITRE 



CHAPITRE XXL 

ET Je porterai ma vengeance bien 
plus loin. Et je confondrai ta fu- 
. perbé vanité dans laquelle tu te vanter 
a tes voifins des génies que j'ai créés 
parmi toi , & des Philofophes que je 
t'ai envoyés ; tandis que tu les outrages 
dans ton fein , & que tu m'infultes dans 
leurs perfonnes» 

Et je me fouvîendraî de toutes tes lâ- 
chetés j depuis le triomphe de la Phè- 
dre de Pradon fur la Phèdre de Racine^ 
jufqu^au triomphe de rÔpera-Comique 
fur la Comédie Françoife* 

Et je t*ôferai le Théâtre de la Co*. 
médie Françoife, & je l'établirai chez 
les Nations étrangères > & tu ne l'auras 

1>lus j car tu auras réduit les Afteurs i 
a mendicité. 

Et les Peuples lointains verront les 
chefs-d'œuvre de tes pères , & ils les ver- 
ront fur leurs Théâtres,& les admireront 
fans feire mention de toi ; car ta gloire 
fera paflee j & tu feras par rapport à tes 
Pères , ce que les Grecs d'aujourd'hui 
Tome IL Q 
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Jbpc pv rapport aux Anciens : cela veor 
dire , un peuple barbare & ftupide. 

£ç quand rp voudrs^s yW tpn Po- 
lîeuâe àc ta Phèdre & ton Achalie & 
fa Zaïre 9 & t^ot d'autres oui font Ifs 
chefs-d'œuvre de Tefprit huniaMi « fc, 
que j'ai faits dans ta Capitale 6ç ^ t^ 
&ce j tu feras ob^gé de &ire noîs cen($ 
lieues vers rO|*iei\t ; Sç à quatre cents 
lieues de chez toi on jouera ton Mifapr 
thrope^ te$ Femmes Sç^yantes. £t Vq» 
admirera les génies que je t'ai donnée 9 
fous l'Aftre de TOurs & ibus l'Àftre de 
rOrion , & toi feul ta ne les ente^dtai^ 
plus. 

Et la Farce Italienne deviendra tofi 
Ipeâacle favprî^ & tu le trouveras déli- 
cieux^. Et tu verras Ark^m^ & Sçapin 
Fbkurs par amour (oixdxite- dix fois 4^ 
fuite , & plus la Farce fera mauvais 9 
plus tu y prendras de goût ; car tq ièjw 
flupide. 

£t tu courras , dans la frénéfie dç ton 
efprit , à un Ipeélacle qui me dégoûte; 
8ç tu l'appelleras , dans la bétife de toj^ 
(pntecidement^ Opera-Comique, lorfqu'û 
n'eft pas comique , & tu auras \e igôal- 
heur de t'y plaire. 



; £c ctt quitteras t«s.Dufiicfiiil & tes 
t>afigeviUe , tes Graiulval , tes Sarra<» 
fin & t«s Arfoaiid pour des rJEclufe Se 
de$ KatoD. Et le Vaudeville groflier 
& licencieux fera les délices de ton eC* 
pm , & tu lé trouveras délicat. 

£f l'iûdécepce& la platitude des pro« 
fo$ ne te choqueront plus* Et Ton ou*' 
tf agera les inceurs chez toi impunément; 
car tu n'en auras plus , & tu ne fentiras 
pksni ce qui eft bien , ni ce qui eft mai* 
. Et tes Phibfophes ne t*éclaireront 
fhis y & je les empêcherai d'écrire & 
les preflès leur feront défendues, 

Ec ils n'auront plus de plaifir d'ha- 
biter chez toi •) car 'je n'y ferai plus. • 
, Et la TOÎx fe tut : & moi Gairiel^ 
Jomnes - Nepomueerms - Frand/cus de 
Paulck Wdd^oreh ^ dit Waldfiotrchtl , 
Phikfoph. & Tkeoiog. Marais in ColL 
maj. HR pp. Sac. XeJ. fiudiof. natif de 
Boehmifchbroda en Bohême, je pleurai 
fur le fort de ce Peuple ; car j'ai le 
cœur tendre de mon naturel. 
. El je voulusiiitercéder pour lui, par- 
ce que je fuis bon & que j*étoîs las d'é- 
crire ; car il y avoit long-tems que j'c- 
crivois : 
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Et j*eus tort-; car la voix étoit en 
colère j & je reçus un foufflec , & ma 
tête donna contre le pilier du coin qu'on 
appelle le coin du côté de la Reine juf* 
qu'à ce jour ; 

Et je m'éveillai en furfaut , &;e me 
trouvai dans mon grenier , que j'appelle 
ma chambre ; & Je trouvai mes trois 
Menuets , dont lefecond eft en mineur* 

Et je pris mon violon , & je les jouai , 
& ils me plurent comme auparavant ; 
& je les rejouai , & ils me plurent da« 
vantage ; & je dis : Faifons vue les 
autres ; car il en faut deux douzaines ; 
& je ne me fentois plus la force du gé- 
nie; car la chofe qu'ils appellent Opéra 
m'étoit toujours :préfente , & je faifois 
beaucoup de Notes & point de Me- 
nuets ; & je m'écriai dans l'amertume 
de mon cœur ; Que n'ai-je achevé les 
deux douzaines avant la Viûon ? 
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EXTRAIT 

D*une Lettre de M. Rouffeau , à Af . . . . ; 
Sur les Ouvrages de M. Rameau. 

JE voudrois d'abord tâcher de fixer, à 
peu près, Tidée qu'un homme raifon- 
nable & impartial doit avoir des ou- 
vrages de M. Rameau ; car je compte 
jpour rien les. clabaud cries des cabales 
pour Se contre. Quant à moi , j'en pour- 
rai mal juger par défaut de lumières ; 
mais fi la raifon ne fe trouve pas dans 
ce que j'en dirai , l'impartialité s'y trou- 
vera (urement , & ce fera toujours avoir 
fait le plus difficile. 

Les ouvrages théoriques de M. Ra- 
meau ont ceci de fort fingulier j, qu'ils 
ont fait une grande fortune fans avoir 
été lus , & ils le feront bien moins dé- 
formais,ûepuis qu'un Philofophe * a pris 
la peine d'écrire le fommafre de la doc- 
trine de cet Auteur. Il eft bien fur que 
cet abrégé anéantira les originaux ^ & 
avec un tel dédommagement, on n*aura 

; M. d'Alemhcrt. 
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aucun fujet de les regretter. Ces diSe- 
rens ouvrages ne renferment rien de 
neuf ni d'utile , que k principe de la 
Baflfe fondamentale * : mais ce n'eft pas 
peu de chofe que d'avoir donné un prin- 
cipe , fût-il même arbitraire $ à un Arc 
qui fembloit n'en point avoir , & d'en 
avoir tdttement facilité les règles , que 
l'étude de la compofition , qui étoit au- 
trefois une affaire de vingt années , efl 
à préfent celle de quelques mois. Les 
Muficiens ont fai(i avidement la décou* 
verte de M. Rameau en affedant de la 
dédaigner. Les Elevés fe font multipliés 
avec une rapidité étonnante ; on n'a vu 
de tous côtés que petits Compo/îteurs 
de deux jours ^ la plupart fans talens ^ 
qui faifoient les doâeurs aux dépens de 
leur maître ; & les fervices très - réels, 
très grands & très-folides que M. Ra-r 
meau a rendus à la Mufîque, ont en mê- 
me-tems amené cet inconvénient, que 
la France s'eft trouvée inondée de mau* 
vaîfe Mufîque& de mauvais Muficiens, 
parce que chacun croyant connoître toUr 



* Ce n'eft point par oubli que je ne dis rien 
ici du précen Ju principe phyiique dç Tli^^^JDoaie» 
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tés lés fitîèflès de l'Art, dès qu*il. eii a 
fçtt lés élémeils, iovs fè fdnc ihélés dé 
faire dé l'Hârtndnié , âv^iit qtié roréillé 
& rexpérlêncé léttt èùflènt appris àdif- 
cerhér la bonne. 

À regard dei Opéra de M. Rameau, 
on leur a d'aBdrd cette obUgatiôn , d'a- 
Vbit le^ prémlersi élevé le Théâtre de 
VOpcti an- deflUs des Trétèaùit tfù Pont- 
Néùf. Il à franchi liafdiâierii le petit 
cercle dé trèi-pétîtc Mafîquè antour du- 

Î[ilel nos petits Modciens tournoient 
ans cêffe depuis la mort du grand Lulli : 
ëe fofte que , quand où feroit aflTei în- 
Juftè pour refufer dés taleni fupérleuri 
a M. Rathéau , on ne pourroit au moms 
difcon venir qu'H ne leur ait en quelque 
forte ouvert la carrière , & qu'il n'ait 
tnîs les Aluficîéte qui vîeïïdront après 
lui à pôf téé de déployer itnpuriémént 
lés leurs j ce ^i aflùrément n'étoit pas 
ûné éntrèprîfe âî^éé. If a fentî fés épf- • 
Aes ; ki iïrceéfieurs càeiUéfont lesrbles; 

On l'accùfe aïfei légerèfment ^ ce tné 
feiftbie,* de tf avoir travaillé que fat dé 
mauvatfes patodes -, d'ailleurs i^ùXO: que 
ce reproche eût le feâs cookmiiln', il' fau« 

Qiv 
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droit montrer qu'il a été à portée d'en 
choifir de bonnes. Aîmeroit-on mieux 
qu'il n'eût rien fait du tout f Un re- 
proche plus jufle eft de n'avoir pas tou* 
jours entendu celles dont il s'eft chargé, 
d'avoir fouvent mal faifi les idées du 
Poète , ou de n'en avoir pas fubftitué 
de plus convenables , & d'avoir faic 
beaucoup de contrefens. Ce n'eft pas fa 
faute s'il a travaillé fur de mauvai/ès 
paroles ; mais on peut douter s'il en eue 
fait valoir de meilleures. Il eft certaU 
nement du côté de l'efprit & de Tin-^ 
telligence fort au-deflbus de Lulli, quoi- 
qu'il lui foit prefque toujours fupérieui: 
du côté de rexpreSion. M. Rameau 
n'eut pas plus fait le monologue de Ro- 
land * a que LuUi celui de Dardanus. 

Il faut reconnoître dans M. Rameau 
un très-grand talent , beaucoup de feu , 
une tête bien fonnante , une grande con-^ 
noiflànee des renverfemens harmoni-r 
ques Sç de toutes les chofes d'effet ; 
beaucoup d'art pour s'approprier , dé- 
naturer , orner, embellir les idées d'au- 
trui , 6c retourner les fiennes ; aflez peu 

. *AftçIV.5çwH, 
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de facilité pour en inventer de nouvel- 
les ; plus d'habileté que de fécondité , 
plus de fçavoir que de génie : pu du 
moins un génie étouffé par trop de fça- 
voir ; mais toujours de la force Se de 
l'élégance, & très-fguvent du beau 
chant. 

Son récitatif efl moins naturel, msiîi 
beaucoup plus varié que celui de Lulli ; 
admirable dans un petit nombre de fce-* 
nés y mauvais prefque par- tout ailleurs : 
ce qui eft peut-être autant la faute du 
genre que la fienne ; car c'cft fouvene 
pour avoir trop voulu s'aflervir à la dé- 
clamation , qu'il a rendu fon chant ba- 
roque & fes tranfitions dures. S'il eût 
eu la force d'imaginer le vrai récitatif 
& de le faire palfer chez cette troupe 
moutonnière, je crois qu'il y eût pu ex- 
celler. 

Il eft le premier qui ait fait des fyra- 
phonies & des accompagnemens travail- 
lés, & il en a abufé. L'Orcheftre de l'O- 
péra reflembloit avant lui à une troupe 
de Quinze-Vingts attaqués de paralyfie. 
Il les a un peu dégourdis. Us aflfurent 
qu'ils ont aftuellement de l'exécution s 
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mais je dis , moi , que ces gens-!à n'âu-»- 
ront jamais ni goût ni ame. Ce D*eft en^ 
core rien d'être enfemble , déjouer fort 
DU doux , & de bien fulvre un Afteur. 
Renforcer , adoucir , appuyer , dérober 
tîes fons, félon quô le bon goût ou Tex- 
preflîon l'exigent j prendre l'efprit d'un 
accompagnement , faire valoir & fou- 
tenir des voix , c*eft Fart de tous les 
Orcbeftres du Mondé, excepté celui de 
notre Opéra. 

Je dis que M. Rameau a abufé de cet 
Orcheffre te! quel. Il a rendu fes accom- 
pagnemens fi confus , fi chargée , fi fré- 
quens , que h tête a peine à tenir tta 
tmtamarre continuel dé divers^ inttru- 
mens, pendant l'exécution de feiOpefâi 
^u'on auroîc tant de plaifif à emendré, 
s'ils étourdiflaiem un peb mains les 
oreilles. Cela fait que l'Orcbeftre , à for- 
ce d'être fans ceffe en jeu , ne faifit , ne 
frappe jamais , & manque prfrfq[ùè tou- 
jours fôn effet. If faut qu'à^rèi ônèfcene 
de récitatif, un coup d'archet înafrtendu 
Réveille lé Spedatéur le plus diftraît , 
& le force d'être attentif aux images 
que l'Auteur va lui préfenter , ou de fe 
prêter aux fentimens qu'il veut exciter 
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éff Wu Voilà ce qu'un Orcheftre ne fera 
poiût , quand il ne cefle de racler. 

. Une autre f aîfo» pins forte contre les 
accomp^gnemens trop travailtés, c*eft 
qu-ife forft tout le contraire de ce qu'ik 
deVroient faire- Au Ueu de fixer plus 
agréablement Tattetitiôn du Speftateur^ 
ils la détruifent en la partageant. Avant 
qu'on me perfuade que c'eft une belle 
cnofe que trois ou quatre deflèins en- 
taffés l'un fur l'autre par trois efpeces 
d'inftrumens, il faudra qu*on me prouve 
que trois ou quatre aftions font nécef- 
feires dans une Comédie, Toutes ces 
bettes finefTes de Part , ces imitations ^ 
ces doubles deflèins , ces Bafles con- 
rrainres,ces contrefugues ^ne font que 
(^es monftres difformes , des monu- 
mens du mauvais goût , qu'il faut relé- 
guer dans les Cloîtres ccnnme dans leuf 
dernier afyle. 

Pour revenir à M. Rameau , & finir 
cette digreffion ^ je penfe que perfonne 
n'a mieux que l^i -faift l'efprit des dé- 
tails j perfonne n'a mieux fçu l'art des 
contraftes; mais en même tems perfonne 
n a moins fçu donner à fes Opéra cette 
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unité fi fçavante & fi defirée ; & il e/ï 
peut-être le feul au mpijde qui n'ait pu 
venir à bout de faire un bon ouvrage 
de piufieurs beaux morceaux fort biea 

arrangés. 

Et ungues 

Exprimée , & molles imitabitur zre capiilos i 
Infeliz operis fummâ , quia ponerc totom 
Nefcicc. 

Voilà , Monfieur , ce que je penfe des 
ouvrages du célèbre M. Rameau , au- 
quel il faudroit que la Nation rendîc 
bien des honneurs pour lui accorder ce 
qu'elle lui doit. Je fçais fort bien que 
ce jugement ne contentera ni fès parti- 
fans , ni fes ennemis ; auffi n'ai*je voulu 
que le rendre équitable , & je vous le 
propofe , non comme la règle du vôtre, 
mais comme un exemple de la fincérité 
avec laquelle il convient qu'un honnête 
homme parle des grands talens qu il ad- 
mire y & qu'il ne croit pas fans défaut. 



LE DEVIN 

X) U riLLAGEi 
INTERMEDE; 

lUepréfenté à Fontainebleau devant le Roi i 
les xS & 24 Oàobre iys2. 

Et à Paris , par rAcadémie Royale da 
Mufique j le Jeudi i Mars J75 3 • 




A MONSIEUR . 

DU CLOS. 

Historiographe de France, 
Tun des Quarante de rAcadémie 
Fran<joire , & des Infcriptions 
ôc Belles-Lettres. 




OuTFREZ^, MonfieuT , 
qu& votre nom foit à la tête de 
cet Ouvrage , qid fans vous 
neût jamais paru. Ce fera ma 
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prenùeTe & unique Dédicacé; 
Piàffe-t'elle vous faire amant 
{thotmeuT quà. moi ! 

Je fïàs, de tout mon camt ^ 



mONSIEURi 



.Votre três-humble & très? 
obéiflant Serviteur, 
J. J. Rousseau. 



AFERTiSSEMENTi 



Af^ERJlSSEMENT. 

OUoiQUÈ j'aie approuvé les chan* 
gemens que mes Amis jugèrent à 
propos de faire à cec lNX£RMEDE,quand 
il. fut joué à la Cour , & que fon fuccès 
leur foit dû en grande partie , je n'ai pas 
jugé à propos de les adopter aujour- 
d'hui f & cela par plufîçurs raifons. La 
première eft ^ que , puifque cet Ouvrage 
porte mon nom , il faut qUe ce fofc 
le mien : dût - il en être plus mauvais : 
la féconde , que ces changemens pou- 
voîent être fort bien tn eux - mêmes , 
& ôter pourtant à la Pièce cette unité 
fi peu connue , qui feroit le Chef-d'œu- 
vre de l'Art , fi l'on pouvoit la con- 
ferver fans répétitions & fans monoto- 
nie. Ma troifieme raifon eftj que, n'ayant 
fait cet Ouvrage que pour mon amufe* 
ment , fon vrai fuccès eft de me plaire : 
or perfonne ne fçait mieux que moi 
comment il doit être pour me plaire 

le plus. 

Tome IL R 
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Hélas ! il a pu changer ! 
Je voudrois n'y plus fonger : 
y Y fonge fans ceilè. 

J'ai perdu mon Serviteur , 
J'ai perdu tout mon bonheur j 
Colin me délaiilê, 

Bm'almoit autrefois , & ce fut mon malheur; 

Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère ? 
Elle eft donc bien charmante l Imprudente Ber« 

Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ce 

jour ? 
Colin m'a pu changer ; tu peux avoir ton tour« 

Que me fert de rêver lans ce/îè ? 
Rien ne peut guérir mon amour. 
Et tout augmente ma trifteflè. 

J'aî perdu mon Serviteur , 
J'ai perdu tout mon bonheur ; 
Colin me délaifle. 

Je veux le haïr • • • . je le dois ... ; 
Peut-être il m*aime encor. . . Pourquoi me fiik 
fans ceflc? 
Il me cherchoit tant autrefois ! 

Le Devin du canton fait ici fa demeure : 
Il fçait tout 5 il fçaura le fon de mon amour : 
Je le vois , ^ je veux m'éclaircir en ce jour* 
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SCENE IL 
LE DEVIN,COLETTE. 

(Tandis que le Devin i avance gravement , 
Colette compte dans fa main de ta mon^^ 
noie : puis elle la plie dans un papier ^ 
& la préfente au Devin ^ après avoir un 
peu héfiti a t aborder. ) 

^ COLETTE, îunét timîie: 

J[/ Erdr.ai-je Colin fans retour \ 
'Dïies'Xaoï s*il faut ^ue [e meure: 
LE D E V I li, gravement: 
Je lis dans youe cœur ^ Se j*ai lu dans It fiâo» 

COLETTE- 

O Dieux ! 

LE DEVIN. 

Modére2-vous. 

COLETTE, 

Eh {bien? 
Colia...;; 

L E D E V I N. 

Vous eft infidèles 
COLETTE. 
Je me meur& 

R iij 
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LE DEVIN. 

Et pourtant il vous aime toujours; 
COLETTE, vivement. 
Que dites-vous ? 

-L E D E VI N. 

Plus adroite & moins belle; 

La Dai^e de ces lieux 

COLETTE. 

Il me quitte pour elle^ 
LE DEVIN. 
Je vous l'ai d^ja dît ; il vous «me toi^m^s. 

COLETTE îTiJlemenu 
Et toujours il me fuit, 

LE DEVIN. 

Comp^eï, filf iQpn &CQurs» 
Je ^«^^5 ^ vos pieds x^mm^r te wlage* 
Colin veut être bfâve i H aiuve, à (Je parer ; 
Sa vanité vous a fait un pucrage 
Qujc fou. amour doit réparer, 

COLETTE. 

Air noté : n?. 2. 

Si des galans de la ville 
Tçilffe écouté les* dxfcours , 
Ah ! qu'il m'eût çté i^cile 
De former d'au tr eç ainoiir$ î 



D t V E n s E s/ a53 

Mife en riche Demoifelle , 
Je brillerois tous les jours j 
De rubans Se de dentelle 
Je chirgerois mes atoars. 

Pour ramour de Tinfldele 
J'ai refufé mon bonheur; 
J'aîmoîs mieux erre moins belle,. 
£c lui conferver mon cœur. 

LE DEVIN, 

Je vous retulrai le ften : ce fera mon ouvrage* 
Vous^ à le mieux garder appliquez cous vos foinij 
Four vous faire aimtff davâpra^e , 
Feignes d'aimer un peu moifis. 

ARIETTE; 

Notée: n«. 3; 

L'Amour croît , s'il s'inquiette 5 
Il s'endort , s'il eft content : 
La Bergère un peu coquette 
Rend le Berger plus confiant, 

COLETTE. 

A vos fages leçons Colette s'abandonne; 
LE DEVIN. 
Avec Colin prenez un autre ton. 

K iv 
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C O L E T TE, 

Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il me doim^ 
L E D E V I N. 
Ne l'iinitez paai tout dç bon i 
JMâis qu'il ne puifle le connoître^' 

Mon art m'apprend qu'il va paroitce; 
Je vous appellerai ^9 quand il en fera tems. 
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LE DEVIN. 

J 'Al tout ffu de Colin ; 8c ces pauvres en£ins 
Admirent tous les deux la (cieoce profonde 
Qui me fait deyiner tout ce qu'ils ip'ont appris;. 
Leur amour â propos en ce jour me féconde; 
En les rendant heureux , il faut que ;e confond^ 
Pe la Dame du lieu le« airs & les mépri». 



^ 
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SCENE IV. 

LE D E V I N,C O L I N. 

COLIN. 

L'Amour 8c vos leçons m'ont enfin tenda 
I fagc i 
Je préfère Colette a des biens furperflus : 

Je fçus lui plaire en habit dj village; 
$ous un habit doré qu obtiendrois-jc de plus î 

LE DEVIN. 
Colin , il n*eft plus tcms, & Colette t'oublie, 

COLIN. 
Elle n^'oublie , ô Ciel î Colette a pu changer l 

L E D E V I N. 

Elle cft femme , jeune & jolie; 
Manqueroit-elle à fe venger l 

COLIN. 

Air noté : n*. 4* 

Non,non ; Colette n'eft point trompeufe: 
Elle m'a promis fa foi. 
Peut-elle être l'amoureufe 
P'iin autre Berger que moi ? 
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L E D E V r N. 

Ce n*eft point uû Berger qu'elle préfère à toi j 
Ccil un beau Monfieur de la ville. 

COLIN. 

Qni voasTa dit ? 

LE D E V I N, jyec em^hafe. 

Mon art. 

COLIN. 

Je n'eu fçauroîs doutet; • 
Hélas ! qu'il m'en va coûter 
Pour avoir été trop facile ! 

Aurois-je donc perdu Colette fans retour î 

LE DEVIN. 
On fert mal à îa fois la Fortune Se l'Amour. 
D'être fî beau garçon quelquefois il en coûte. 

COLIN. 
De grâce , ^pprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux que je redoute* 
L E D E V I N. 
Laiffe-moi feul un .momeùt confulter. 

( Le Devin tire de fa foçhe un UvTe de grimoire 
& un petit bâton de Jacob , avec lefquels il fait 
un charme. De jeunes Payfannes qui venoient 
le confulter, laijfent tomber leurs ftéfens ,(f 
fifauvent tout effrajées en vojant fes coator- 
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L.Ç D E V IN. 

te charxnç eft fait. Colette en ce lieu va fe rendre; 
ïl faut ici i'attendre. 

COLIN. 
A rappaifcr pourrai-j€ panrenîr ? 
Hélas !• voudr^t-elle m'cntendre 5 

\E DEVIN. 
Avec pn cœur fidèle & lendre 
On a droit de tout obtenir. 
( Afati,) 
Sur ce cjtfcllc doit dire allons la prévenir. 



■OPRW^ 
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. rG&hi N, 

J EvaiireVbiriîlachariiîatitemaîtreflè. 
Adieu ^ châteaux, grandeurs, richeflè, 
•'Votre édatîie'me t'ente plus. 
Si mesc.çiettr| ,^nî^sfaTn$;a Aldus 
Peuyqnt toupher ce que j'adore, .. 
Je vous verrai'renaîcre encor^., 
' DoUy pioineiis que ^ai perdus. 
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Air noté : nî. 6» 

Quand on fçait aimer & plaire , 
A-t-on befoin d'autre bien? 
S ends-moi ton cœur ^ ma Bjsrgere - 
Colin t'a rendu le fien. 

Mon chalumeau, ma houlette , 
Soyez mes feules grandeurs ; 
Ma parure efl; ma Colette, 
Mes tréfors font fes faveurs* 

Que de Seigneurs d'importance 
Voudroient bien avoir fa, foi ! 
Malgré toute leur puiflànce. 
Ils font moins heureux que moi. 



SCENE VI. 

COLIN, COLETTE, /Tor^.. 
C O Lia ; à fan 

JE fapperçois . . Je tremble en m'offrantifi 
vue.. .' 

t . . .Sauvons^ious... Je la perds , fi /e hk.^ 
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C O L E T T E,âpart. 
Il me voit . • . • Que j'e fufs ^ae ! 
Le cœur me bat • • • • 

COLIN. 

Je ne fçais od j'en fuis; 
COLETTE. 
Trop près > lans y fonger , je me fuis approchée. 

COLIN. 
Je ne puis m'en dédire, il la faut aborder* 

( A Colette , fun ton radouci , & tun et 
moitié riant , moitié embarrajfé» ) 

Ma Colette. . • • êtes-Tous fâchée y 
Je fvds Colin : daignez me regarder. 

COLETTE. 

Colin m'aimoic, Colin m'étoit fidèle : 
Je vous regarde , & ne vois plus Colim. 
COLIN. 
Mon cœur n'a point changé : mon erreur trop 

cruelle 
Venoit d'un fort jette par quelque Efprit malin r 
Le Devin l'a détruit. Je fuis , malgré l'envie , 
Toujours Colin , toujours plus amoureux. 
COLETTE. 
Par un fort , i mon tour » je me fens pourfiûvie; ' 
Le Deyin n'y peut rien. 
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COLIN- 

Que je fui» malheuteux i 
COLETTE. 
D'an amant plus conftant . • « . 
COLIN. 

AK ! de iha mort Caivic 
Votre infidélité .... 

COLETTE. 

Vos foins font fuperflus. 
Non , Colin j je ne t'aime plus. 

COLIN. 

Air noté: no. 7. 

Ta foi ne m'efl point ravie j 
Non, conlulre mieux ton cœur: 
Toi-même , en m ocant la vie , 
Tu perdrois tout ton bonheur- . 

COLETTE. 

{ A pan. ) ( A Colin.) 

Hélas ! Non , vous m'avez trahie; 

Vos foins font fuperflus. 
Non , Colin , je ne t'aime plus- 

COLIN. 

C*e^ eil donc fait ! Vous voulez que je meure ; 
Et je vais pour jamais m'éioigner du hameau. 
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COLETTE, rappellant Colin qui s'doignt 

lentement. 
Colin ? 

COLIN. 
Quoi? 

C O L E T T £• 
Tu me fuis ? 
COLIN. 

Faut-il que je demeure ; 
Pour vous voir un amanc nouveau 2 

COLETTE. 

Air noté : n^. 8. 

Tant qu'à mon Colin j*aî fçu plaîre i 
Mon fort combloit mes defirs. 
COLIN. 
Quand je plaifois à ma Bergère , 
. Je vivais dans les plaifirs. 

COLETTE. 
Depuis que fon cœur me méprîfe ; 
Un autre a gagné le mien. 
COLIN. 
Après les doux nœuds qu'elle brife , 
Seroit-îl un autre bien ? 
( D'un ton pénétré. ) 
Ma Colette fe dégage l 
COLETTE. 
Je crains un amant volage. 
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ENSEMBLE. 

Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , devenu paifible , 
Oubliera > s*il eft poflîble , 

Ccher 
Que tu lui fus s un jour, 

vcbere 
COLIN. 

Quelque bonheur qu'on me i^tùmtxic 
Dans les nœuds qui me font offerts y 
J'eufle encor préféré Colette 
A tous les biens de i*Universf, 
COLETTE. 
Quoiqu'un Seigneur jeune , âimaUe^ 
' Me parie aujourd'liui d'amour > 
CoKn m'edc femblé préférable 
A tout réciat de la Cour« 
COLIN, tendrement;, 
Ah! Colette! 
C O L E T T E , tf^tfc unfoupr:' 

Ah ! Berger volage ! 
Faut-il t'airaer nulgré moi ? 

( Colin fe jette aux j>i:ds de Colette ; elle lui fait 
remarquer à fon chapeau un rubaii fart riche 

3u*ïl a reçu de la Dame : Colin lejetH avec dé- 
ain, Colette lui en donne un plusjlmple^ dont 
elle itoit parée ^ù* qu'il refoit avec tranfport. ) 

ENSEMBLE. 
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ENSEMBLE. 

Duo noté : n%, f. 

^ rColin, je t'engage 
A jamais,^ 

C Colin t'engage 

fçMon rma 

'J cœur&-{ foî. 
(Son (fa 

^u'un doux mariage 
M'unifie avec toi. 

Aimons-notts toujours fans partage : 
Que Tamour foie notre loi. 

A jamais, &c. 



SCENE VIL 
LE DEVIN ^ COLIN , COLETTE. 
_ L E D E V r N. 

J E vous ai délivres d'un cruel maléfice 5 
Vous vous aimez cncor , malgré les en?icia,i 

Tome IL s 
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C OLIN. 

[ Ils offrent ehacuOr un jrifent au Dmn.2 
Quel don pourroit jftnais payer un tel fervicei 
LE DEVIN, recevant des deux mains^ 
Jt fois aflez payé , fi vous êtes heureux. 
Air noeé : s*, xo. 

Venez j jeunes garçons j venez , aima- 
bles filles : 
Raflemblez-vousy venez les imiter. 

Venez , galans Bergers ; venez » Beautés 
gentilles^ 

En chantant leur bonheur ^apprendre à 
le goûter. 






SGElSfÈ DERNIERE. 

LE DEVIN, COLIN, COLETTE 
GARÇONS ET FILLES ' 
DJ VILLAGE. 



Coi 



CHŒUR. 



)ilN ttiUitt i ÙL B»géfc ; 
Célàitom un f ctonr fi htûxL* 
Que leur amitié fincete 
Soit un charme tou/oiirs nonreaiÀi 

Du Ceria de àotte Village 
Chantons le pouvoir éclataot : 
Il ramène un amant volage,' 
Et le rend hdfûtféut & t6af^m: 

COL I ». 
It O Af uf JP7 C ^* 

£)ans ma cabfeine obfcuré, 
Toujouifs fbticîs ftôû^eaux ; 
Vent , foleil, ou froidurô^ 
Toujours féxsQ Sc^ Wesfm». 

Sîj 
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Colette» xha Bergère 9 
Si tu viens rhabjter , 
Colin dans fa chaumière 
N'a rien à regretter. 

Des champs , de la prairie 
Ketournant chaque foir ^ 
Chaque foir plus chérie 
Je viendrai te revoir: 
Du foleil y dans nos plaines. 
Devançant le retour , 
Je chanterai mes peines 
£n chantant notre amour. 

( On âanfe. ) 
L E D E V I N. 

Ilfauttousàrenvi 
Noos fignaler icL 
Sijene puis (àucer dinfî; 
Je dirai , pour ma part , une chan(bn nonrelle» 
[ Il tire une clianfon de fa poche. ] 

VAUDEVILLE. 
I. 

Air noté: n?. ri. 

L'art à TAmour eft favorable , 
£t iàns art TAmour f; ait charmer ; 
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A la ville , on eft plus aimable ; 

Au village , on fçaît mieux aimen 
Ah ! pouE l'ordinaire 
L'Amour ne fçaît guère 

Ce qu'il permet , ce quil défend. 

G O L I N répète le refrain. 

Ah ! pour l'ordinaire, 
L'Amour ne fçait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend \ 
Ceft un enfant , c'eft un enfant, 
i Regardant h chanfon. ] 
Elle a d'autres couplets : je la trouve allez belle; 
COLET TE, ayec emprejfement. 

y oyon$ , voyons , nous chanterons auffi. 
I Elle prend la chanfon, 3 

II. 

Ici de la fi m pie nature 
L^Amoûr fuk la naïveté; 
En d'autres lieux , de la parure 
11 cherche l'éclat emprunté. 
Ah ! pour l'ordinaire g, 
L'Amour ne fj^ait guère 
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Ce qu'il permet , ce qu'il défend; 
C'eft un eBfant j c'eft un enfiint. 
C H OE U R. 

C'eft un enfant ^ c'eft «n cnfapr. 

III. 
COLIN, 

^^vçnc i|pe flamme chérie 
Eft ççlle d'un cœur ingénu : 
ÇoHyent par la cpquetterîe 
Un cœur vpl^g^ çft rpfçnu* 

Ab ! P9W^ Toïdin^iire , &c. 
[Alajînde çkagife couj^let , le Chauf^ 
répète ce vers: 2 ^ 

Ç'eft lin enfant ^ ç'çft un enfenr. 

LE p E V I N^ 

L' Amoup l Mon ià fantaiiîe , 
0(4<^^^ & difpofe do nous i 
Ce Dieu pevmes la jaloufie , 
£c ce Dieu fviam les jaloux. 
Ah } pour l'ordinaire , &c. 
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v. 

Ç p LIN, 

A voltiger de Belle en Beilô, 
On perd fouvent i^beureux mftant j 
Souvent un Berger trop fidèle 
Eft moim aimé: qu'un inçcmftant. 
Ah ! pour l'ordinaire , &c. 

''\ ' Vi ' ' 

COLETTE, 

A fon caprice on eft en bute , 

Il veut le$ ris j iï veut les pleurs j 

Par les., .pârïeij. . . 
c6 Lin, lui aidant dtiTèr' 

Far les rigueurs on le rebute; ' 
COLETTE; 

On l'af6>iblit par les faveurs» 
mus EUBLE. 
Ah ! gour ^ordinaire > 
L'^À'îhoÏÏr ne fçait guère 

Ce qull permet, ce qu'il déïènd j 

C'eftuh ènfant',ç*eftun enfant. 

Ceft'ûh ehfint;, c'èft tin enfant. 
Siy 
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COLETTE, 
ARIETTE: 
fiotéfî h». 13. 
Avec l'objet de mes amours ^ 
Rien ne m*afflîge,tout m'enchanta 
Sans cefleîl rit , toujours je chante: 
• " C'eft une chaîne d'heureux jours. 

Air noté: n*. 14; 
Quand on fçaît bien âijmer, que la vîeeft 

charmante î 
Tel, au milieu des fleurs qui brillent 
fur fon cours , 
Un doux ruifleau coule & fèrpente; 
Quand on fçait bien aimer , que la vie 
eft charmante ! 

ÏOn danfe. 1 
COLETTE. 

R ONDE.' 

Ait noté :'n»:if. 
^ , Allons danfer fous les ormeaux : 
^Anîmez-vous, jeunes filletteç. 
Allons danier.fous l^s ormeaux : 
Galons , prenez, vos chalumeaux. 
( Lis-VuiiA^fiQisBs répètent ces quatre vexi*) 
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COLETTE. 

Képécons mille chanfonnectes : 
. Et pour avoir le cœur joyeux , 
Danfons avec nos amoureux ; . 
Mais n'y relions jamais feulettes. 

Allons danfer fous les ormeaux^ &c. 

LES VILLAGEOISES. 

Allons danfer fous les ormeaux^ &c. 

C O LET T E. 

A la ville, on fait bien plus de fracas; 
Mais font-ils aiifli gais dans leurs ébats i 

Toujours contens , 

Toujours chahtans j 

Beauté fans fard » 

Plaifir fans art ; 
Tous leurs concerts valent-ils nos mu- 
ièttes? 

Allons danfer fous les ormeaux, &c, 

LES VILLAGEOISES. 

Allons danfer fpus les ormeaux^ &c* 
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AIRS PRINCIPAUX 

du. Devin du ViUt^e, 



S 



î$ 



^ 



J'Ai pct« du toutmoaboa'Iieur, 



^^m 




J'ai per- du-man fei-ri- teui : Co- 




lla me dé» hiflè^ Co- Un 






f— 



ïriij 



roc ëé- Uiflê» J>ip«- 



g^^^^ 



du mon fer* vi- teur , J*ai per- du mon 



^^^^Sii 



fer<-vi« teur: Co« lin me dé« 
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i^^^^g 



^ 



FIN. 



laiflè, Co- lin me dé- laifle. 



^^^^a^ 



Héh^ \ )1 a pu cb4n«g<r! 



■— ■■ ■ 'Il u >■' I 1 — 1 — +- —♦--*• 



Je toudxais. n'y plus fçn- çei. 




Hé- lasî hé- Usî bé- las! 




héflaal U ^ p^çh^n^gci! Jç vou- 



f — - ■ f — + — if 



dfoisn^ plus fen-gef. 



H£. 
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^^^^^1 



.4^. 



ï 



las! hé- 



las ! J'y fon- 



ge fans cefTe « J'y fon- ge Ans 



^^^^i 



cef- fe. J'âipcr- du* Jufqu^au 

mot FIN. 
NS 2. Colette. 



i-ïf— *Hç--T— ^*-*= 



Ol des galans de la tIUc 



p=^Rffg 



J'eufTe é- coûté les difcours , Ah ! qu'il 



fej 'T 1 1 î M 



m'eût é» té £i- ci«le De fos; 
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mer d'autres a-mours ! Mife en riche 



^s^^^ 



I 



Demoi- £èlle > je briU le- rois 



^^S5 a 



tous les jours : De rubans & de den- 



|L-| I U rtTT^ 



telle» Je char* gerois mesa» tours. 



r> f ! iTU -^ 



m. 



g r-fgF= 



Si des galans de la vil- le ^ 



^^^^^ 



J'eufle é- coûté les difcours , Ah ! qu'il 



^^^^ 



m'eût 6r té &• cile De for- mer d'au- 
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^^^^0 



ti(^s a* mours ! f^our l'amour de l'infi- 



=t 






P 



— h-* 



de* Ve ) J'ai re* fttfé moa boilhcur* 
Doux» 




Jr I • ■ ^T 1 1 




Ffr : "T f X 



J'aimois mieux é- tre mOiàs tk^tlc , 



=t 



^ 






Ec lui €onfer*vet mon cœur : J'aimois 



p^^^^^' 



mieux i- ue moins belle, ïc ki 



g .-rrrpzfzzFznr — ^ 



conferver iiH>n coeur. St des g^alany. 
A la, teprifg jufqiCau mot F i M. 
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N" j. Le Devin. 

j^^Amour croît, s*il s^nqai- ce- te; 



^^^ 



Il s*en -dort, s'il ertcon* tent. 




ë^p 



L'A ïïouï croît, s'il s*inqui- et- tc; 



^^^ 



Il s'en- dort , s*il cft con- tenc. 



^^ 



-/^^ — 



^h?- 




Jf^ 
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L'Amour croît , s'il s'inquî- et- te; 




^- 



^ 



n t'enr don , s'il eflcon- tent: 



^^^^ 



II s*endorc , s*il ell content, s'il 
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ëg.^^^^ 



eil contcnc» La Bergeie un peu co- 




quette Rend le Berger plus conf- 

s 



s^tfrt^ 



tant. La Bergère un peu co- quette 
Rend le Berger plus conlhnc. 



^ JLl!U- ^4 ^ 



La Bergère un peu co* quette 



«Éte^^ 




Rend le Berger phis confiant. 

L'Amour 



L'Aboui croit, 8»il8'inqui- ^tts 




Il »»endort, s'ilefl content. L'Amour 





croît , s'il s'inquî- et- te ; Il s'en- 



dort,s'iI e/ïcon. tentf Ils', 



en- 



lËÊ 




don, s'il ert con- cent , s*il elî 



con* 




tent. La Bergère un peu co- quette 




Rèfl^d le Berger plus confiant? 



Tome IL 



apo 
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La Bergère un peu co- quette 



i^^^^S 



Kend le Berger plus conftant. 
N^ 4. Colin. 



I^^HS 



NOû , non , Co- kcte n*eft 
point troŒpeu- fe ; El- le m*a pro* 
mis ÙL foi. Non , non , Colette n*eft 
point trompeu- fe ; El- le m'a pro- 



wia k foi, £l«>le a'a piomîs & 



U-IÏT. 
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foi. Pôus-elle <«tre l'aoou- feufe 



^^^^^ 



D'ua au- tre Ber» ger que moi i 




f:::rj 



* 



^^i^ 



3.-^ 



Peut-elle ê- tre Pamou* rcufe 

D'un airpenjifm 



TVi tnT m 



D'un au- tre Berger que moi ? Non ^ 



g ^ II2 f3 5 gi 



4ion f non , non ,. non , non ; Colette. 
N^f. ColiiL 




te mai- treflè« Adieu ^ châteaux , gran- 
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deurs , ri- chcfle : Votre é- clac ne me 



^^m^m 



tente plus. Si mes pleurs , mes 



^^Së^S 



foins af-ii-i dus PeuTeac ton* cher 




ce que j'a- do- re. Je vous 



^^^^^p 



ver- rai re- naître en- co- 




^^ 



rct Doux momens que j'ai pcr- 




îiiiS^ 



dus ; Je vous ver- rai re- nai- 
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g 



tie en- xe , Doux mooieiis 



^SpM 



que j'ai per- dus. 



^iii^ 



Q'-^and on içaic ai- mer & 



plai- re , A- t-on bc* loin d'autre 




bien ? Rends-moi ton cœur , ma Ber- 



ii^^^^ 



ge-;re ; Co- lin t*a ren- du Te 

FI N. 

5j— rt H^ 



îe^I^^P^s^^ 



fien. Mon cha- lumeau , ma hou- 

THj. 
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n^^ 





lôc-te, Soye; mes feules gran-deurs : 



^^^^^^^^ 



Ma pa- turc dl ma Co« lo te ; 



^ 



^- 



fczîE 



Mes Clé- fors font fes .â^ véUis. 




Quand on fçait ai* mer Se plai-re ^ 




A- t-on be^ foin d'autre bien î 



i^PaS 



Rends-moi ton cœur , ma Bei- 




ge- rc;Co- lin fà rcn-du h 
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Ferme. 



^fcffiM g 



fiea. Que de SeU gneois d^impor« 
P/«^ iùUX. 



g q3=^ 




tan-ce Voudroicnc bien a«» voir ik 
Soutenu avec emphafe. 



5X: 



^^f ^ 



«4^ 



foi ! Nhlgfé toute leur Puif« 
Deux. 



^ff^^Mt^^ 



fia- ce « Ils font moins heo< 




leux que moi ) Us Ibnc moins beu< 




rîX 




zeux que jboû Quand on » &c» 




vi- e ; Non : cou- fui- te mieux 




ton cœur. Toi- même , 



en 






m*ô- tant la vi- . e , Tu per- 




drois tout ton bonheui ; Toi-même ^ 




en m*ô-tant la vî- e , Tu per- 



iiSî 



♦i- 



diois tout ton bon- heur. 
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' N«8. Colette. . j 



=*~ 



X Ane qu'à mon Colin j'ai fçu plaire ^ 



^^m^^ 



I 



Mon (brc combloic mes de- firs. 
Colin. ç 



i^^ 



^Ë 



ma Bej 



♦-♦ 



Quand je plaifoîs i ma Ber- gcre » 



i^^^ 



Je vi« vois dans les plair firs. 
ColettCf 



p^^^^^m 



Depuis que fon cœur me mé- prife » 



i^ïg^^i 



Un autre a ga-gné le mien. 
Co2i/z» 



^ft^^S 



.Après les doux nçeuds qu'elle brife. 
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D*tM tonpifietréi 




Serc»c- il un au- tre bien > Ma Co« 

^ ^ Colette. ç. 

lecce fc dé- gage ! Je citias 



DUO. 




un A- mant vo« hge. J S me dé- 



SÈ 



T' 



^ 



Je me dé« 



^^1^^ 



gage à mon tour , i mon tour. 




difci l^ 



■ilT'>éfcii^ Il .. . 

gage à mon tour , à mon tour» 
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Mon cœur de^e- nu pal- fiable ^ 



p:y"rt7:î^ ^^^ 



Mon cGcnr deve- nu pai« fi* ble » 



/T""" 



m^^^. 




Oublie- ra, s'il ôft pôf- filile. 




i^î^ 



Ou>blie- la , s'il eft pof- fible , 



f^^^^^ 



Que tu lui fus cher ud jour. 



lii^^^ 



Que ta lui fus chcse un jour. 
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I 



\=td 




Mon cœurde*ve-na pai« fiable». 
Mon cœur de- ve- nu pai- fi- ble> 



Oublie-ra, s'il eil pof-fî-ble^s'il^ 



^Srrm^ 



Oablie-ra , s'U efi pof- fible ^^ s'il 



rp^^^ 



eil pof- fi- ble , Que tu lui fus" 




eft pofr fi-ble 9 Que tu lui fus 
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'ïiiili 




cher un jour. Que eu lui fus 



p +-4- jy U — z^ — 



ir=È 



chère un jour. Que tu lui fus 



^Mï 



cher un jour. Mun cœur de« Te- 



^^^ili 



chère un jour. Mon cœur de- ve« 



^ 



^^m 




nu pai- fi. ble , Oublie^ ra » s'il 



li^S^^fe 



nupai- fi- ble I Oublie* n> s'il 







tf-^ 



eftpof- fible, s*il cil pof- fible , 




«ft pot fiable y s'il cft pof» fible , 



■^s^^n 



s I 



Que eu lui fus cher un )out ^ 



î^^^^fc 



<2^e tu lui fus chère ua pur ^ 



iSsis^ 



(iiïiiiiiâ? 



Que eu lui fus cher un jour , 




Que eu lui fus chère un jour , 
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^^i^HS 



Que tu lui fus cher un jour. 



^rti^ggÉ 



VPI-T 



Que tu lui fus cheieua jour. 
DUO. 



N» 9. 



r'==^ 



I 



^Y- 



X 



I 



i^ 



l-i::* 



^ 



^^ 



A Ja- n»"» Co- lin tfen- ga- 



y-*— is: 



^ ^NN^i^ 



ge Son c«ui fc £1 fiû^fon 
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1^ 



ii 



3 



Ai»- 



cœur Se fa foi^ fon 



ff^^^î 




roaiSyCo* lin» je c'en* ga* ge 



li^^l^S 



cœur & fa foi » 



Moa' cœur & ma foi , mon cœur 



^ii^^ 



fto cœur te & fol. 



& 



t 
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pS 



i 



8c ma foi. 



2=3: 



^^ii 



Qu'un doux ma- ri- 

-35.: 



^=^^ 



-^ 



Qu'un 



^^^^^ 



• a-ge M'unifle avec toî ; - • 



gr — 



p 



m 




m 




r^Jiiî:: 



SX 



doM ma- ri* 8« gc, Qu'un doux 



\B 



^^^m 



Tome IL 



Qû*un doux 
V 






ma-ri- a-ge M'unifie a-vec toi; 



^m 





ina-ii- a-*ge M'unifle a^vec toi ; 



Qu*uadoux mari- a-ge M'unif- 



^^^^m 



Qu'un doux mari- a- ge M'unit 



fea^vec toi. M'unif- 



fc a-vec toi , 



îX^iT^: 



fe a-vec toi^ . M'unif- 






^^gl 



fea-vec toi. 



M^if. 



fe avec toi. A Ja- mais , Co« Un , 




mxL-l -^ 



fe avec toi. 




je t*en-ga- ge Mon cœur Se 



.*' ;: 



■ ' il èft H ■TSAi 



Vij 
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teff^ jf^ 



^sa ibit Mon cœur & ma foi» 



ï 



m 



^ 






♦-- 



♦-^ 



m 



l^^^Si 



A ja« mais Co- lia t'en-gagô 
jt demi voix. 



^^^^^ 



Mon cœur & ma foi. Qu*un doux 
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Son cœ.ui &. fa foi ^ 
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marii-^ a- ge .MHi-nifle a-rcc 
A pleine voix. 



^^^^^ 



Son casut^ fou cœur&c & 






toi; Qu'un doux ma« ri^ ai»ge 



iili^ 






foi* Qu'un doux ma«' ri- a«ge 



p^^ 



M'u- nifle a«vcc toi. 






M*u-^nijre avec toi.. A U- 

"1 



XiQ f V y & S S 



A ja- nais 9 Co- 



mais Co- lin ;*en- ga« ge Son 
lin , }e t'ei\« |^- ge Mon coçui Se 



fl ! i • |î Tff^ 



cocui, - . fon cceut 8c 



^r:-:r 



ÂZZ 




^m 



ma foi. Qu*un doux ma-ri- âge 



:iX2ï4 



^^H^^g 



£k foL Qu'un doux mari*- a-gc 
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M'a-aiilè a«vec toi ; Q«'un doux 



I^^M^ii 



M'u* nifTe avec toi ; Qu'un don 




ma-ri- a-ge M'uniflè avec ,toi^> 




mari- a-ge M'u-nifle a-vec cdi > 







- M'unifld a«vec toi ^ - 



feii^^si 



M'unifle- are* toi, « 
Viv 
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M*u-xiiflc a *vec toi. • 



p^ 



<^ 



t:z 



±=r 



M'u-niffe a -vec toi. 



/r^--- 



Colin. 



^ ^zi4 4 jtm 



±^z.- 



Aimons cou«jours fans pai** 



/r-^- 



i?^=^iî 






Eî^ 



(âge : Que l'a» iQour foie noue 
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ff. 






Que l'a- fflour foie nocre loi. 



i=£fe^= ^^ 



loi , Que Pa-.inour foi notre loi« 




^^ 



5 



Aimons tou- jours fans par* 






mm. 



.41. 



Que l'A- mour foie nowe 
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loi. 



gplf qd^l^ ^ 



S 



p 



Qu*uu doux ma- ri- a«ge M*a« 



*~1lr 



A la RefTÎfe, 



. ni^ft-vec toi. 
N« 10, Le Devin. 




yEm nez , jeu- ncs garçons ; ve- 




nez I ai- mables £!• les : Ra&femblez« 
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vous , ra(?cmbIez-vous , ra(rcmble2;« 




vous;ve- nez les i-mitcn Ve- ^ . 



j#^^^ ^^ 



nez , gaJans Ber^ gçrs ; 




^^£2^ 



nez , Beautés gen- til- les : *>^enez ,^ 



^m 




en chan- tant kur bon-heur > ap- mi 

.s 



^^^^M 



prendre à te goû-^ ter , ap« 



g^ ^g^EZ 



prendre à Iç goû- ter. 
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N® II» Colin. 



P_^êI^^^^ 



DAns ma cabane obf- cure , 



^i J4^iU4;g 



Toujours fou. cis nou- veaux ; Vent p. 







^^s 



fo- leil , ou froi- du- re ; Toujours 



^^^^^S 



peine & tra» vaux. Co«!ecce » 



i^ga^ 



ma Ber* gère > Si eu viens l'habi- 



î g lEgj^^ 



ter. Colin dans fa chau- miefe 



p toi^ip ^ ^^ 



N'arieaà re« grct>« Ki* 
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N*> li. Le Devin. . 

s 



i^^fc^ 



L'Art k l'A- mour eft 6- vo- 



g g t î r t.Tii g 



table, Ec fans arc l'Amour fçaic char- 



grrrii'î i |i"te 



mer ; A la ville» on efl plus ai- 



^îttliliy^ 



s 



mable f Au village , on fçaic mieux ai- 



^■;:|j!rî:|rt:^^|=| j^ 



mer. Ah ! pour Tordinaire , L*A.aiour 



^^gô^^i 



ne fçaic gucre Ce qu*il per- 



m 



xnec » ce qu'il dé- fend; C'eflun en* 
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âne» c^cfl un en« fatu 

ARIETTE. 
N*i|. Colette. 



p^^iii^ 



A-Vcc Tob-jec dé mes a- 




mours > Rien ne m'af*ftige , conc in*eû- 

4r3 



pi^É^^^ 



cban- te; Sans cefTe il lic^tou* 



| .^^| j^^ 



^t 



jours je chan^ ce; Sans 




^cefieil rie ^ cou- jours je chance: 
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C'eâ u* ne chaîne d'heureux . 
"^ -^- -^- -^- -^ . -T-4^— --^ 



^^ 




i 



jours , 



CeU u- ne 



g^^#m^ 



chaî- 




: ^r|^|rE| M 







- TIC , Ceft 



^^^^fe 



u- ne chai • ne d'heureux jonré. 
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• Sans cefic il rie > toujours je 



p^^^^^ 



chan-tc : Ceft u- ne chaNne 
Doux, 



m 




îS 



î 



I 



d*heureux fours. Sans cefië il 



^^fc^ 



^ 



rit 9 tou« jours je cban-te: . 
Fort. 



m^^^^ 



I 



C'efl um ne chai« ne d'heureux 



jours. A* YecPoWec de 



A«- ¥ecI*objec de 

mes 
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^s^^ 



mes a« mours , Rien ne m'a& flige» 



^S^^ 



tout m'en* chan* ce; Sans 




cefle il rit , toujours je chan- te ; 



^ii^Mâ 



•Sans cefle il rit , tou- jours je 




chanté :C'eftu- ne chaîne d'heureux 




te| ^ 



iours, Cefi u« ne chaîne 
lome IL X 
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|1^P 



>-^*r>, -v 



■♦■ 



♦-t 



^3=:$::^ 



i^ 



d%eureux {ours , • - • Ceft 



i^^art 



i 



u- ne chai- 




i 





m 










i^ 



ne , C'eft 



glâij yrf îl^ 



U- ne chaîne d'heureux jours. 
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Sans cefTe il rit , tou>jouis j*- 




cban-te: Ceii Q* QC 



p^n 1 1 141M 



cbaUne d'heureux jouis. Saos 



i^^^^S 



cefle il rit , tou- jours je 



^ ^^te g 



chance: C'eil u« ne 



h^^^f 



^s 



-♦- 



cbaine 4'iieiueuy joitts. 



Xij 
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N" 14, Colette. i ^ S. 



I 



QCJandon fçait bien aimer, que la 



^^îW^^ 



TÎe c& char- mante ! Quand on 



pi i ^^^^ 



fçaic bien ai- mer, que la vie eA 



ii^^ 




H^- 



cbar- man* te ! Tel , au ml- 






lieu des fleurs qui bril-lenc 



plUê^ 



fur fon cours , Un doux ruif- 
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feau couie Se to pence , 




Un - • doux ruif- feaa cou« 



P^^^l^ 



leac fer- pente. Quand: 



pftîÊ^Êïil 



oa fçaic bien ai- mer , que la 



p^î^ii 



t^ 



vie ell char«fflance! Quand on. 



^i^^^ 



fçfiic bien ai- mer , que la vLc 

XiiJ 
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cil char* man» ttï 
N» ly. Colette. 



EËÎfffi^^ 



A.Uons dan- fer fous ]e$ 



or- 



^^^S 



r- 



meaux; A»ni*mcz- tous , jeu- nés fi/. 



pëî^^i^»- 



lectes. Allons dan- fer fous Jes ot" 



^^fciî 




p 



meaux; Galatis , pre* nez vos cha* Iu« 

FIN. 



^^H^i^S 



nieau«« Répétons miU le chanfon- 
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nettes ; Et poiir a^ toir lejcœur joy- 



s 



p 



JFJH 






eut , Dsn'^feiis a-vee nos a-moureux: 
Mais I n'y rettoUs ja**a)ais feulectes. AIL 



f--f 



m^rà 



A La TÎUe , on fait bîèn^lus de fra« 



^Fp^^ 



B -_ 



cas : Mais font- ils aufC gais dans leurs 6* 



^^j^^ 



bats ; Toujours coo-tens , Toujours chanr 

Xi¥ 
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^^Mi 



tans f Plaifît fans arc ^ Beauté fans Ëird l 
Tous leurs concerts valent^ils nosmu- 



^r=fTî 



:S: 



^n 



/èttes ; AUons iaa£ct , 9cc.. 
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■ Il ——————1——^ I m 

FRAGMENT 

Ifune Lettre de M. Rousseau, 

Écrite de Montmorency à un Ami , le 
5 Avril 1759 , au ^"J^^ ^^ ^^^ Entrée 
à rOpera , qu'il avoit eue pour fon 
Devin du Fillage , qui lui fut ôcée à 
caufe de fa Lettre fur ta Mujique , & 
qu'on voulut lui rendre, quand il eut 
quitte Pari$. 

J\yïhs m'a voir ôté les Entrées tandis 
que j'étois à Paris , me les rendre quand 
îe n'y fuis plus , n'eft-ce pas joindre la 
raillerie à l'infulte î Ne fçavent-ils pas 
bien que |e n'ai ni le moyen , ni l'in- 
tention de profiter de leur offre ? Eh ! 
pourquoi diable irois - je fi loin cher-- 
cher leur Opéra f n'aî-je pas tout à ma 
porte les chouettes de la forêt de Mont- 
morency ? 

Ils ne refufent pas ^ dît M. D * * * , 
de me rebdxe mes Entrées. J'entends 
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bien : ils me les rendront volontiers 
aujourd'hui, pour avoir le plaifir de me 
les ôccr demain , & me faire avoir un 
fécond affront. Puifque ces gens- là 
n'ont ni foi ni parole , qui eft - ce qui 
me répondra d'eux & de leurs inten- 
tions ? Ne me fera-t-il pas bien agréa- 
ble de ne me jamais préfenter à la porte, 
que dans Tattente de me la voir fermer 
une féconde fois? Ils n'en auront plus » 
direz-vous, le prétexte. Eh ! pardonnez- 
moi , Monfieur ; ils l'auront toujours. 
Car fi - tôt qu'il faudra trouver leur 
Opéra beau , qu'on me remene aux car- 
rières. Que n'ont-ils propofé cette ad- 
mirable condition dans leur marché ? 
jamais ils n'auroient maflàcré mon pau* 
vre Devin. Quand ils voudront me chi- 
caner , manqueront - ils de prétextés ? 
Avec des menfonges on n'en manque 
jamais. Non t- ils pas dit que je faifois 
du bruit au Speâacle , & que mon ex- 
clufion étoit une afikire de Police ? 

Premièrement , ils mentent. J'eft 
prends à témoins tout le Parterre & 
rAmphitlîéâtrede ce tems-là. De ma 
vie je n'ai crié ni battu des mains aux 
Bouffons ; & je ne pouvois m rire j ni 
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bâiller à l'Opéra François, puifque je 
n'y reftois jamais , & qu'aurfï - tôt que 
j'entendois commenter la lugubre Plkl- 
modie , je me fauvois dans les Corri- 
dors. S'ils avolent pu ihe prendre en 
faute au Speûacle , ils fe feroient bien 
gardés de m'en éloigner. Tout le mon- 
de a fçu avec quel foin j'étois configné , 
recommandé aux Sentinelles. Par-touc 
on n'attendoit qu'un mot ^ qu'un gefte 
pour m'arrèter ; fi • tôt que j'allois au 
rarterre , fétoîs environné de Mouches 
qui cherchoient à m'exciter. Imaginez- 
vous s'il fallut ufer de prudence pour 
ne donner aucune prife fur moi. Tous 
leurs efforts furent vains; car il y a long- 
tems que je me fuis dit : Jean Jacques ^ 
puifjue tu prends le dangereux emploi de 
Déjenfeur de la vérité ^ fois fans ceffe at^ 
tentiffur toi-même j fournis en tout aux 
loix & aux règles ; afin que j quand on 
voudra te maltraiter y on ait toujours tort. 
Plaife à Dieu que j'obferve auffi-bien ce 
précepte lufqu'à là fin de ma vie , que 
je croîs l'avoir obfervé jufqu'ici ! 

Ainfi , mon bon Amî , je parle ferme, 
& n'ai peur de rien. Je fens qu'il n'y a 
homme fur terré qui puifle me faire du 
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mal juftement , & quant â Tinjuttice , 
perfonne au monde n en efl à Pabri. Je 
luis le plus foible des êtres \ tout le 
monde peut me faire du mal impuné- 
ment. J'éprouve qu'on le fçait bien , & 
les infuUes des Diredeurs de TOpera 
font pour moi le coup de pied de Tâne. 
Rien de tout cela ne dépend de moi ; 
qu'y ferois-je PMais c'eft mon affaire, 
que quiconque me fera du mal , faflç 
mal ; & voilà dequoi je réponds. 

Premièrement donc, ils mentent \ & 
en fécond lieu , quand ils ne menti- 
roient pas , ils ont tort : car quelque 
mal que j'eufle pu dire , écrire ou faire , 
il ne falloir point m'ôter les Entrées , 
attendu que l'Opéra n'en étant pas 
moins poftefleur de mon ouvrage , n'ea 
devoir pas moins payer le prix con- 
venu. Que falloit-il donc faire ? M'ar- 
rêter, me traduire devant les Tribu- 
naux , me faire mon procès % me faire 
pendre ^ écarteler , brûler , jetter mes 
cendres au vent , fi je l'av ois mérité : 
mais il ne falloit pas m'ôter les Entrées. 
Auffi-bien , comment , étant prifonnier 
ou pendu , ferois-je allé faire du bruit 
à l'Opéra ? Ils diîent encore ; puifqu'U 
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ïfe déplaît à notre Théâtre , quel mal 
lui a-t-on fait de lui en ôter l'Entrée ? 
Je réponds qu'on m'a fait tort^violence, 
injuftice , affront ; & c eft du mal que 
cela. De ce que mon voilîn ne veut 
pas employer fon argent , eft-ce à dire 
que je fois en droit d'aller lui couper 
la bourfe ? 

De quelque manière que je tourne la 
chofe , quelque règle de juftice que 
je puiiîe appliquer , je crois toujours 
qu'en Jugement contradictoire, par-de- 
vant tous les Tribunaux de la terre , 
les Directeurs de TOpera feroient à 
rinftant condamnés à reftitution de ma 
Pièce , à réparation , à dommages & 
intérêts. Mais il eft clair que j'ai tort , 
parce que je ne puis obtenir juftice ; 
& qu'ils ont rai fon , parce qu'ils font les 
plus forts. Je défie qui que ce foit au 
Monde de pouvoir alléguer en leur fa- 
veur autre chofe que cela. 

Il faut à préfent vous parler de mes 
Libraires , & je commencerai par M» 
p^K**, J'ignore s'il a gagné ou perdu 
avec moi j toutes les fois que ie lui de- 
mandols fi la vente ailoic bieu ^ il me 



334 Oeuvres 

répondoic , paJfabUmenc j faDs que ja- 
mais j'en aye pu tirer autre chofè. Il 
tie m'a pas donné un fol de mon pre* 
mier Difcours , ni aucune efpece de 
préfent , finon quelques exemplaires 
pour mes amis. J'ai traité avec lui pour 
la gravure du Devin du Village , fur le 
pied de 500 francs , moitié en livres & 
moitié en argent , qu'il s'obligea de me 
payer à plufieurs fois & en certains ter* 
mes : il ne tint parole â aucun , & j'sd 
été obligé de courir long- tems après 
mes deux cent cinquante livres* 

Par rapport à mon Libraire de Hol- 
lande , je l'aï trouvé en toutes chofes 
exaâ; , attentif, honnête ; je lui deman- 
dai vingt-cinq louis de mon Difcours 
fur r Inégalité : il me les donna fur le 
champ , & il envoya de plus une robbe 
à ma Gouvernante. Je lui ai demandé 
trente louis de ma Lettre à M. iAlem^ 
berty & il me les donna fur le champ ; il 
n'a fait à cette occafion aucun préfent ni 
à moi , ni à ma Gouvernante *; & il ne le 



* Depuis lors, il lui a fait une Penfîon viagère 
'At trois cents livres ; & je me fais un fenfiblc 
plai(îr de rendre public un a^e auiS rare de ie« 
coonoiflànce & de généroficé. 
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devoir pas ; mais il m'a fait un plaifir 
que je n'ai jamais reçu de M. P*** , 
en me déclarant de bon cœur , qu'il 
faifoit bien fes affaires avec moi. Voilà , 
mon Ami , les faits dans leur exacti- 
tude. Si quelqu'un vous dit quelque 
chofe de contraire à cela , il ne dit pas 
vrai. 



Si ceux qui m'accufent de manquer 
ile défintéreflement , entendent par-là 
que je ne me verrois pas ôcer avec plai- 
fir le peu que je gagne pour vivre , ils 
ont raifon ; & il ell clair qu'il n'y a pour 
moi d'autre moyen de leur paroître dé- 
fintéreffé que de me laifler mourir de 
faim. S'ils entendent que toutes reC- 
fources me font également bonnes , & 
que 3 pourvu que l'argent vienne , je 
m'emnarraife peu comment il vient ^ je 
crois qu'ils ont tort. Si j'étois plus fa- 
cile fur les moyens d'acquérir , il me 
feroit moins douloureux de perdre ; & 
l'on fçait bien qu'il n'y a perfonne de 
fi prodigue que les voleurs. Maïs quand 
on me dépouille injuftement de ce qui 
m'appartient , quand on m'ôte le mo- 
dique produit de mon travail ^ on me 
fait un tort qu'il ne m'eft pas aifé de 



î 
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reparer : il m'eft.bîen dur de n'avoir 
as même la liberté de m'en plaindre. 
1 y a long tems que le Public de Pa- 
lis fe faic un Jean Jacques à fa mode , 
& lui prodigue d'une main libérale des 
dons , dont le Jean Jacques de Mont- 
morency ne voit jamais rien. Infirme 
& malade les trois quarts de Tannée ^ 
il faut que je trouve fur le travail de 
l'autre quart de quoi pourvoir à tour. 
Ceux qui ne gagnent leur pain que par 
des voies honnêtes, connoiilènt le prix 
de ce pain , & ne feront pas furpris que 
je ne puifle faire du mien de grandes 
Jargefles. 

Ne vous chargea point , croyez-moi% 
de me défendre des dilcours publics : 
vous auriez trop à faire. Il fuffit qu'ils 
ne vous abufent pas , & que votre efti- 
me & votre amitié me reftent. J'ai à 
Paris & ailleurs des ennemis cachés qui 
n'oublieront point les maux qu'ils m'ont 
faits ; car quelquefois l'oflenfé pardon- 
ne , mais rofTenfeur ne pardonne ja- 
mais. Vous devez fentir combien la 
partie eft inégale entr'eux & moi. Ré- 
pandus dans le monde , ils y font pafler 
tout ce qui leur plaît , fans que je puiffe 

ni 



Diverses; 537 

ni le fçavoir , ni m'en défendre j ne 
fçait-on pas que rabfent a toujours tort P 
D'ailleurs , avec mon étourdie franchî- 
fe, je commence par rompre ouverte- 
ment avec les gens qui m ont trompé. 
En déclarant haut & clair , que celui 
qui fe dit mon Ami ne Teft point , & 
que je ne fuis plus le fîen , j'avertis le 
Public de fe tenir en garde contre 
le mal que j'en pourrois dire. Pour 
eux , 'ils ne font pas fi mal- adroits que 
cela. Ceft une fi belle chofe que le ver- 
nis des procédés & le ménagement de 
la bienféance ! La haine en tire un fi 
commode parti ! On fatisfait fa ven- 
geance à fon aife en faifant admirer fa 
générofité. On cache doucement le poi- 
gnard fous le manteau de l'amitié , & 
l'on fçait égorger en feignant de plain- 
dre. Ce pauvre citoyen ! dans le fond , 
il n'efl: pas méchant ; mais il a une mau- 
vaife tête qui le coqduit auflî mal que 
feroit un mauvais cœur. On lâche myf- 
térieufement quelque mot obfcur , qui 
bientôt eft relevé , commenté, répandu 
par les apprentifs Philofophes ; on pré- 
pare dans d'obfcurs conciliabules le poi- 
fon qu'ils fe chargent de répandre dans 
le Public. 

Tome II Y 
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Tel a la grandeur d'ame de dire mille 
biiens dp moi « après avpîr pris fes me- 
fures ppur que p^rfpnne n'en pulife 
rien croire. Tel pie défend du mal dont 
on m'accufe , après avoir fait en forte 
qu'on n'en puifle douter. Voilà ce qui 
s'appelle de Th^bileté ! Que voulez* 
vous que ]ç faflç à cela ? Enrends-je de 
ma rpf raite les difcqurs que Ton tient 
dans les cercles ? Quand je les enten- 
drois, irois-je, pour les démentir, révéler 
les fecrets de Tamitié , même après 
qu'elle eft éteinte. Non , cher le Nieps , 
on peut repoufler les coups portés par 
des mains ennemies ; mais quand on 
voit parmi les Aflàffins fon Ami le 
poignard à la main , il ne refte qu'à s'en- 
velopper la tête* 
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PRÉFACE. 

J[ 'A I écrit cette Comédie à l'âge de 
dix-huit ans , & je me fuis gardé de la 
montrer ^ auffi long-tems que j'ai tenu 
quelque compte de la réputation d'Au- 
teur. Je me fuis enfin fenti le courage 
de la publier ; mais je n'aurai jamais 
celui d'en rien dire. Ce n'eft donc pas 
de ma pièce , niais de moi-même , qu'il . 
s'agit ici. 

Il faut , malgré ma répugnance , que 
je parle de moi ; il faut que je convien- 
ne des torts que Ton m'attribue , ou que 
je m'en juftifie. Lesatmes ne feront pas 
égales , je le fens bien ; car on m'atta* 
quera avec des plaifanteries » & je ne 
me défendrai qu'avec des raifons : mais» 
pourvu que je convainque mes ad ver-- 
faires , je me foucie très-peu de les per- 
fuader. En travaillant à mériter ma pro- 
pre edime , j'ai appris à me palier de 
celle des autres , qui , pour la plupart ,. 
fe palTent bien de la mienne, mais , s'il 
nt m'importe guère qu'on penfe bie» 

ïllî 
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ou mal de mot , i\ m'imporre que per- 
fonne n'ait droit d'en mal penfer ; & 
il importe à la vriité,que jTai (batenue ^^ 
que fon défenfeur ne foit point accufé 
juileoieorde ne lui avcât prêté Ion re- 
cours que par caprice ou par vanité , 
ikns: S'aimer & btas hr connoîcse. 

Le parti que ;'ar pis dans la queillon 
que l'exatxûnois tt y a quelques années^ 
n'a pas manqua de me îufciter une muU 
titude d'adveckires * > plus attentifs 



* On m'afliire qae plufieurs trouvent mai>-o 
Tâîs que l'appelle mes advetfaires, mes adverfai- 
rcs>&cela me parole affez croyable dans un 
£ecle. oà l'oa a'ofe plus riien appeiler par fou 
nom. J'appreuds aum c]ue cHacuQ de mes ad« 
Terfaires fe plaint , quand je réponds à d'au- 
tres objeftions que les fîcnnes , que je perds 
mon cems à xûc baccre contre des cnimeres : ce 
oui me preuve une cliofe donc je me doutois 
dé)i bien ; fçavoir > cm'ils ne perdent point lo 
leur â fe lire ou à s'ecoutec les uus les autres. 
Quant à moi , c'eft une peine que j'ai cru de- 
voir prendre , & j'ai lu les nombreux écrits qu^ils 
ont publiés contre moi , depuis la première ré- 
ppnle dbnt je fus honoré , jufqu'aux quatre fer- 
mons Allemands , dont l'un commence à- peu- 
prés de cette manière : Mes frères , Ji Socrate 
revenoh pflrmi nous , & qu'il vît l*étatjionJjaiit 
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peut-être à Tin ter et des gens de lettres^ 
qu*à l'honneur de la littérature. Je Ta- 



àà les fciences font en Europe ; faêdis-jôy eh 
EuTope ? en Alltmagne ; que dis-je , en Allemof 
gne ? en Saxe ; que dis- je , en Saxe f d LeipRc ; 
que diS'je , d Leipjic ? dans cette Unïverjité : 
alors faifi d^étonnement , &* pénétré de refpeôi , 
Socratâ s'ajjiéroit modefientênt pœrrAi nos écO" 
liers ; &* recevant nos leçons avec humilité , il 
perdioic hien-tôt avec nous cette ignorance dont 
il fe plaignait Ji jujlement. J'ai lu roui cela , & 
n'yai fait que peu de réponfes ; mais je fuis fort 
aife cjue ces Meflîeurs les ayent trouvé aflcz 
agréables pour être jaloux de la préférence. Pour 
les gens qui font choqués du mot èî adverf aires ,. 
je coufens de bon cœur à' le leur abandonner « 
pourvu qu'ils veuillent bien m'en' indiquer un 
autre, par lequel je puiffe dé ^g'ner, non- feule- 
ment tous ceux qui ont combattu mon fentimencV 
foit par écrit , (bit plus prudemment , & plus â 
leur aife, dans les cercles de femmies & de beauz- 
cfprits , oïl ils étoicnt bien fûrs que je n'iroi» 
pas me défendre , mais encore ceux qui , fei- 
gnant aujourd'hui de croire qbe je n ai point 
d'adverfaires » trouvoient d'abord laus répli^^Ue 
les réponfes de mes âdveifaires ; puis , quand |'ai 
répliqué , m'ont blâmé de Tavoir fait , parce 
que , félon eux , on ne m'avoit point attaqué. En 
attendant , ils permettront qpe je continue d^ap- 
peller mes adverfairesr , mes adverfrir^S î car , 
malgré la politefle de mon fiecle,jefûisgroflîeff 
comme les Macédoûiens de Philippe*. 
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vois prévu, & je m'étoîs bien doaté 
que leur conduite en cette occafion 
prouveroit en ma faveur plus que tous 
mes difcours. En eflfet , ils n'ont déguîré 
ni leur furprîfe , ni leur chagrin , de ce 
qu'une Académie s'étoit montrée inté- 
gre fi mal- à-propos. Ils n^ont épargné 
contr'elle , ni les inveâîves indifcrettes, 
ni même ies fauflètés ♦ , pour tâcher 
d'affoiblir le poids de fon jugement. 
Je n'ai pas non plus été oublié dans 
leurs déclamations. Plufieurs ont entre- 
pris de me réfuter hautement ; les fa- 
fes ont pu voir avec quelle force ; & le 
'ublic, avec quel fuccès ils l'ont fait. 
D'autres plus adroits , connoi/Iânt le 
danger de combattre direSement des 
vérités démontrées , ont habilement 
détourné fur ma perfonne une attention 
qu'il ne falloic donner qu'à mes rs^ifons ; 
& l'examen des accufations qu'ils m'onc 
intentées j a fait oublier les accufations 
plus graves que je leur intentois moi* 



* On peut voir dans le Mercure lyf i , le dé- 
faveu de rAcadémie de Dijon , au fujctdcfc ne 
fçais quel écrit , attribué fauflement par l'An* 
teur â l'un des Membres de cette Académie. 
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même, Ceft donc à ceux-ci qu'il faut 
répondre une fois. 

Us prétendent que je ne penfe pas 
un mordes vérités que j'ai foutenues» 
& qu'en démontrant une propoHtion , 
je ne laiflbis pas de croire le contraire : 
c'eft-à-dire , que j'ai prouvé des chofes 
fi extravagances y qu*on peut affirmer 
que je n'ai pu les foutenir que par jeu. 
Voiià un bel honneur qu'ils font en cela 
à la fcience qui fert de fondement à 
toutes les autres ; & l'on doit croire 
que l'art de raifonner fert de beaucoup 
à la découverte de la vérité , quand on 
le voit employer avec fuccès à démou- 
trer des folies ! 
V 

Us prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j'ai loutenues. 
Ceft fans doute de leur part une ma- 
nière nouvelle & commode de ré- 
pondre à des argumens fans réponfe , 
de réfuter les démonftrations mêmes 
d*Euclide , & tout ce qu'il y a de dé- 
montré dans l'Univers. Il me femble , 
à moi , que ceux qui m'accufent fi té- 
miérairement de parler contre ma pen- 
fée I ne fe font pas eux-mêmes un 
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grand fcrupule de parler contre la leur ; 
car ils n'ont aflurément rien trouvé dans 
mes écrits , ni dans ma conduite , qui 
ait dû leurinfpîrer cette idée, comme 
je le prouverai bi^n-tôt j & il ne leur 
eft pas permis d'ignorer que , dès qu'un 
homme parle férieufement , on doit 
penfer qu'il croit ce qu'il dit , à moins 
que fes adions ou les difcours ne le dé- 
mentent : encore cela mêitie ne faffit- 
il pas toujours , pour s'aflTurer qu'il n'en 
croit rien. 

Ils peuvent donc crier , autant qu'il 
leur plaira , qu'en me déclarant contre 
l6s fèiences , j'ai parlé contre mon fen- 
timent. A une affertion auffi téméraire^ 
dénuée également de preuve & de vrai- 
femblance , je ne fçais qu'une réponfe ; 
elle eft courte & énergique , & je les 
prie de fe la tenir pour faite. 

Ils prétendent encore que ma con- 
duite eft en contradidionâvec mes prin- 
cipes , & il ne faut pais douter qu'ils 
n'employent cette fecoAde irtftance à 
établir la première ; car il y a beaucoup 
de gens qui fçavent trouver des preu- 
ves à ce qui n'eft pas. Ils diront donc> 
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qu^n faifantde la mufique & des ve^s, 
on a mauvaife grâce à déprimer les 
beaux - arts , & qu'il y a dans les belles- 
lettres , que j'affede de méprifer , mille 
occupations plus louables que d écrire 
des Comédies. Il faut répondre auffi à 
cette accufation. 

Premièrement ; quand même on l'ad- 
mettroit dans toute fa rigueur , je dis 
qu'elle prcuveroit que je me conduis malj 
maïs non , que je ne parle pas de bonne 
foi. S'il étoit permis de tirer des aillons 
des hommes , la preuve de leurs fenti- 
xnens-, il faudroit dire que lamourde 
la juftice eft bannie de tous les cœurs, 
& qu'il n'y a pa& un feu! chrétien fur la 
terre. Qu'on me montre des hommes 
qui agïflisnt toujpucs conGkjAiemment à 
ùufs maxiiaes^ & je pafîe condamna-' 
tion: fur les mienneis. Tel eft le fori de 
FHutnanîté ; fa raifon nous montre le 
but , & les paflions nous en écartent. 
Quand il feroit vrai que je n'agis pas 
félon mes principes y on n'aiuroic donc 
pas raifon de m*aceufer ^ pour cela feul', 
de parler contre mon fentiment , ni 
d'accufer mes principes de faulTeté. 
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Mais fi je voulois pafTer condamna* 
tîon fur ce point , il me fufîîroic de conr* 
parer les cems pour concilier les chofes. 
Je n'ai pas toujours eu le bonheur de 
penfer comme je fais. Lona-tems féduit 
par les préjugés de mon necle , je pre- 
nois l'étude pour la feule occupation 
digne d'un fage ; je ne regardbis les 
fciences qu'avec refpeâ: , & les fça- 
vans qu'avec admiration *. Je ne com- 
prenois pas que l'on pût s'égarer en dé- 
montrant toujours , ni mal mire en par- 
lant toujours de fageffe. Ce n^eft qu'a- 
près avoir vu les chofes de près , que 
j'ai appris à les eftimer ce qu'elles valent; 
& quoique dans mes recherches j'aie 



* Toutes les fois que je fonge à mon ancienne 
fimpUcité , je ne puis m'cmpeclicr d*cn rire. Je 
ne lifois pas un livre de morale ou de phiiofo- 
phie , que je ne cruife y voir Taroc 8c les prin- 
cipes de rÂuteur. Je regardois^ tous ces graves 
écrivains comme des hommes modeftes , fages ^ 
vertueux , irréprochables. Je me formois de leur 
commerce des idées angéliques , 6c je n'aurois 
approché de la maifon & l'un d'eux > que com- 
me d'un fanâuaire. Enfin je les ai vus ; ce pré- 
jugé puérile s'efl diflîpé , & c'eft la feule erieie ^ 
dont Us m'ayent guéri* 
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toujours trouvéyirii doquemU ^/apieri' 
tU parîim y il m'a fallu bien des réfle- 
xions, bien des obfer va tiens , & bien du 
tems , pour détruire en moi Tillufion de 
toute cette vaine pompe fcientifikjue. Il 
ji'efl pas étonnant que , durant ces rems 
de préjugés &d'erreurs,nù j'eftimoîs tant 
la qualité d'Auteur , j'aie quelquefois af- 
piré à l'obtenir moi-même. Ceft alors 
que furent compofés les vers & la plu- • 
part des autres écrits qui font fortis de 
ma plume , & cntr'autres cette petite 
Comédie. Il y auroit peut être de la du- 
reté à me reprocher aujourd'hui ces amu- 
femens de ma jeuneffe \ & on auroit tort 
au moins de m'accufer d'avoir contredit, 
en cela des principes qui n'étoient pas 
encore les miens, il y a long- tems que 
)€ ne mets plus à toutes ces chofes au- 
cune efpece de prétention ; & bazarder 
de les donner au Public dans c^% cir- 
conftances , après avoir eu la prudence 
de les garder fi long-tems, c'eftdire aflfez 
que je dédaigne également la louange 
& le blâme qui peuvent leur être dûs ; 
car je ne penfe plus comme l'Auteur 
dont ils font l'ouvrage. Ce font des en- 
fans illégitimes que l'on carefle encore 
avec plaifir ^ en rougiflknt d'en être le 
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père, à qui l'on fait les derniers adieux , 
& qu'on envoie chercher fortune , ians 
beaucoup s'embarrafler de ce qu*ils de- 
viendront. 

Mais c'eft trop raifonner d'après des 
luppofitions chimériques. Si l'on m'ac-^ 
cufe fans raifon de cultiver les lettres 
que îe méprife , je m'en défends fans 
néceflîté ; car, quand le fait feroit vrai , 
il n y auroit en cela aucune inconfé- 
quence j c'eft ce qui me refle à prouver. 

Je fuîvraî pour cela , félon ma coutu- 
ir.e , la méthode fimple & facile qui 
convient à la vérité. J'établirai de nou- 
veau l'état de la queftion ; j'expoferaî 
de nouveau mon fentiment , & j'atten- 
drai que , fur cet expofé , on veuille me 
montrer en quoi mes aâions démentent 
mes difcours* Mes adverfaires, de leur 
côté , n'auront garde de demeurer fans 
réponfe , eux qui pofledent l'art mer- 
veilleux de difputer pour & contre fur 
toutes fortes de lujets. Us commence- 
ront , félon leur coutume , par établir 
une autre queftion à leur fantaifie ; ils 
me la feront réfoudre comme il leur 
conyiçndra. Pour m'attaquer plus corn* 
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inodémcnt , ils me feront raîfonner , 
non à ma manière , mais à la leur : ils 
détourneront habilement les yeux du 
leûeur de l'ohjet efîenriel , pour les 
fixer à droite & à gauche. Ils combat- 
tront un fantôme , & prétendront m'a- 
voir vaincu : mais i'aurai fait ce que je 
dois faire > & je commence. 

yt La fcience n'ett. bonne à rien , & 
x> ne fait jamais que du mal ; car elle eft 
3> mauvaife par fa nature. Elle n eft pas 
3* plus in réparable du vice, que Tigno- 
» rance , de la vertu. Tous les peuples 
» lettrés ont toujours été corrompus ; 
y> tous les peules ignorans ont été ver- 
» tueux : en un mot, il n'y a de vices que 
1) parmi les fçavans , ni d'homme ver«« 
» tueux que celui qui ne fçait rien. Il 
» y a donc un moyen pour nous de re- 
a> d^venij: honnêtes gens ; c'eft dç nous 
^ hâter de profcrire la fcience & les 
» fçavans, de brûler nos bibliothèques, 
» fert^er nos Académies , nos Collèges, 
» nos Univerfités , & de nous replon- 
2» ger dans mute la barbarie des pre<- 
y miers fiecles ce. 

Voilà ce que mes adverfaires ont 
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très-bîen réfuté : auffi j jamais n'aî-je dit 
ni penfé un feul mot ae coût cela , & 
Ton ne fçauroit rien imaginer de plus 
oppofé à mon fyflême que cette abfurde 
dodrine qu'ils ont la bonté de m'attri- 
baer. Mais voici ce que j'ai dit, & qu'on 
n'a point réfuté. 

Il s'agîfïbît de fçavoir fi le rétablif- 
fement des fciences & des arcs a con- 
tribué à épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l'ai fait , 
qae nos mœurs ne fe font point épu- 
rées ♦ , la queftion étoit à peu près ré- 
fblue. 

Mais 



* Quand j'ai dit que nos mceurs s'étoient cor- 
rompues , je n*ai pas prétendu dire pour cela 
que celles de nos ayeuz fiiffent bonnes , maïs 
ieulemenc que les nôtres étoiem encore pires. 
U y a parmi les hommes mille fources de cor- 
rupcion ; & quoique les fciences foiem peut-être 
la plus abondante & la plus rapide , il s'en faut 
bien c^ue ce foit la feule. La ruine de rEmjpire 
Romam y les invaiions d'une multitude de Bar- 
bares ont fait un mélange de tous les peuples , 
qui a dû nécefTairement détruire les mœurs Se 
les coutumes de chacun d'eux. Les croifades , le 
commerce, la découverte des Indes ^ la naviga-. 
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Mais elle en renfermoit implicite- 
ment une autre plus générale &. plus 
importante fur l'influence que la cul- 
ture des fciences doit avoir en toute 
occafion fur les mœurs des peuples. 
C'eft celle - ci , dont la première n'eft 



tion , les voyages de long cours , & d'antres 
caufes encore que je ne veux pas dire , ont en- 
tretenu & augmenté le défordre. Tout ce qui 
&cîlite la communication entre les diverfes na- 
tions , porte aux unes , non les vertus des autres , 
mais leurs crimesj& alter e,cliez tomes, les moeurs 
^ui font propres i leur dimac & à la confHtu- 
tion de leur gouvernement. Les Tciences n'ont 
donc pas fait tout le mal ; elles y ont feule- 
ment leur bonne part ; & celui fur-tout qui leur 
appartient en propre , c'efl d'avoir donne à nos 
vices une couleur agréable ^ un certain air hon- 
nête qui nous empêche d'en avoir horreur. Quand 
on joua pour la première fois la Comédie du 
Méchant , je me fouviens qu'on nç trouvoit pas 
que le rôle principal répondit au titre. Ciéon ne 
parut qu'un honinie ordinaire ; il étoit , difoit- 
on , comme tout le monde. Ce fcélérat abomi- 
nable , dont le caradere fi bieri expofé auroit 
dû faire frémir fur eux-mêmes tous ceux qui ont 
le malheur de lui reflèmbler , parut un caraûere 
tout-à-fait manqué ; & Tes noirceurs paiTerent 
pour des gentillefles y parce que tel , qui fe 
croyoit un fort honnête homme , s'y recon- 
aoiiTok trait pour trait* 

Tome n. Z 
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qu'une coivféquencc , que je me propo- 
fai d'examiner avec foin. 

Je commençai par les faits » & je 
montrai que les mœurs ont dégénéié 
chez tous les peuples du Monde , à 
mefure que le goût de l'étude & des 
lettres s'efl; étendu parmi eux. 

Ce n'étoît pas aflèz ; car fans pouvoir 
nier que ces chofes eûlïènt toujours 
marché enfemble , on pouvoit nier que 
lune eût amené l'autre : je m'appliquai 
donc à montrer cette iiaifon néceflaireé 
Je fis voir que la fource de nos erreurs 
fur ce point , vient de ce que nous con- 
fondons nos vaines & trompeu/es con<- 
Doiflànces avec la fouveraine Intelli- 
gence qui voit d'un coup d'œil la vérité 
de toutes chofes. La fcience, prife d'une 
manière abilraite , mérite toute notre 
admiration. La folle fcience des hom* 
mes n'eft digne que de rifée & de mé*« 
pris. 

Le goût des lettres annonce tou- 
jours chez un peuple un commence- 
ment de corruption qu'il accélère très- 
promptement.Car ce goût ne peut naître 
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ftfnfî dans toute une nation que de deux 
mauvaifes fources que l'étude entre- 
tient & groflit à fon tour » fçavoir , Toi* 
fiveté & le défît de fe diftinguer. Dans 
un État bien conftitué , chaque citoyen 
a fes devoirs à remplir ; & ces A)ins im- 
portans lui font trop chers pour lui laif- 
ht le loifîr de vaquer à de frivoles fpé- 
culations. Dans un État bien conftitué , 
tous les citoyens font ft bien égaux , que 
nul ne peut être préféra aux autres com- 
me le plus habile ; mais tout au plus 
comme le meilleur : encore cette der- 
nière diftinftion eft-elle (buvent dan- 

ereufe \ car elle fait des fourbes & des 

ypocrites. 

Le goût des lettres qui naît du defir 
lie fe diftinguer , produit néceflaire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le bien qu'elles font 
n'eft utile j c'eft de rendre à la fin 
ceux qui s'y livrent,. très -peu fcrupu^ 
leux fur les moyens de réuflîr. Les pre* 
miers Philofophes fe firent une grande 
réputation en enfeignant aux hommes 
la pratique de leurs devoirs , & les prin- 
cipes de la vertu. Mais bientôt ces pré- 
ceptes étant devenus communs , il fal- 
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lue fe diftinguer en frayant des routes 
contraires. Telle efi l'origine des fyiP- 
têmes abfurdes des Leucîppe , des 
Diogenes, des Pyrrhon, des Protagote , 
.des Lucrèce. Les Hobbe , les Mande- 
ville, & mille autres ont zSèSté de fe 
diflinguer de mênie parmi nous ; & 
leur daogereufe doârine a tellement 
fri^ifié j que , quoiqu'il nous refte de 
vrais Philofophes, ardens à rappeller 
dans nos cœurs les loix de rhumanicé 
& de la vertu , on eft épouvanté de voir 
jufqu'à quel point nocre fiecle raifon- 
neur a pouffé dans fes maximes le mé- 
pris des devoirs de Thomme & du ci- 
toyen. 

Le goût des lettres!, de la philofo- 
phie & des beaux - arts , anéantit l'a- 
.mour des nos premiers devoirs & de 
la véritable gloire. Quand une fois les 
talens pn£ envahi les honneurs dus à la 
yertu , chacun veut être un homme a- 
gréable, & nul ne fe foucie d'être ua 
homme de bien. De-là naît encore cette 
autre inconféquence , qu'on ne récom- 
|>^nre dans les hommes que les qualité; 
qui ne dépendent pas d'eux : car nos ta- 
lens naiflènt avec nous, nos vertus feules 
nous appartiennent. 
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Les premiers , & prefque les uniques 
foins y qu'on donne à notre éduca- 
tion ^ font les fruits & les femences 
de ces ridicules préjugés. Ceft pour 
nous enfeigner les lettres , qu*on tour- 
mente notre miférable jeuneflè. Nous 
fçavons toutes hs règles de la Gram- 
maire . avant que d'avoir oui parler des 
devoiff de l'homme : nous fçavons tout 
ce qui s'eft fait jufqu'à prêtent , avant 
qu'on nous ait dît un mot de ce que nous 
devons faire; & pourvu qu'on exerce 
notre babil j perfonne ne fe foucie que 
nous fçachions agir ni penfer. En un 
mot , il n'eft prefcrit d'être fçavant que 
dans les chofes qui ne peuvent nous fer- 
vir de rien ; & nos enfans font précifé- 
ment élevés comme les anciens Athlè- 
tes des jeux publics , qui , deftinant leurs 
membres robuftes à un- exercice inu- 
tile & fuperflu , fe gardoient de les 
employer jamais à aucun travail profi- 
lable. 

Le goût des lettres , de la philofb- 
phie & des beaux-arts , amollit les corps 
& les âmes» Le travail du cabinet rend 
les hommes délicats , affoiblit leur tem- 
péramment > & l'ame garde difficile- 

Ziij, 
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ment fa vigueur , quand le corps a perdu 
la fienne. L'étude ufe la machine , é- 
puife les efprits , détruit la force » 
énerve le courage ; & cela feul mon- 
tre alTez qu'elle n'eft pas faite pour nous; 
c'eft ainfi qu'on devient lâche & pufîl- 
lanime , incapable de réfifler egaie^ 
ment à la peine & aux pafHons. Œa- 
cun fçait combien les habitans dks vil- 
les font peu propres à foutenir les tra- 
vaux de la guerre , & Ton n'ignore pas 
quelle eft la réputation des gens de let-* 
très en fait de bravoure *. Or , rien n'eft 
plus juftement fufped que l'honneur 
d'un poltron. 

Tant de réflexions fur la foibleflè de 
notre nature ne fervent fouvent qu'à 
nous détourner des entreprifes géné- 
reufes. A force de méditer fur les mi^ 



* Voici un exemple moderne pour ceux oui 
me reprochent de n'en citer que d'anciens. La 
République de Gènes , cherchant â fubjuguer 
plus aifement les Corfes , n'a pas trouvé de 
hioyen plus fur ^ue d'établir chez eux une Aca- 
démie. Il ne me feroit pas difficile d'allonger 
cette note : mais ce feroit faire tort à l'intel- 
ligence des feuls Doâeors dont je me foucie. 
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feres de rHamanîté , notre imagination 
nous accable de leur poids , & trop de 
prévoyance nous ôre le courage , en 
nous ôcantla fécurité. Ceft bien en vain 
que nous prétendons nous munir contre 
les accidens imprévus , fi la fcience , 
7> efllayant de nous armer de nouvelles 
y> défenfes contre les inconvéniens na- 
^y turels, nous a plus imprimé en la fan- 
as taifie leur grandeur & poids , qu'elle 
3> n'a fes raifons & vaines fubtilités à 
M nous en couvrir ce. 

Le goût de la phîlofophie relâche 
tous les liens d-eftime& de bienveuillan- 
ce , qui attachent les hommes à la fo- 
ciété; &c'eft peut -être le plus dange- 
reux des maux qu'ielle engendre. Le 
charme de Tétude rend bien - tôt infi- 
pide tout attachement. De plus, à force 
. de réfléchir for l'Humanité , à force 
d'obferver les hommes ^ le Pbilofophe 
apprend à les apprécier félon leur va- 
leur ; & il eft diflfîcile d'avoir bien de 
TafFeâiion pour ce qu'on méprife. Bien- 
tôt il réunit en fa perfonne tout Tinté- 
rêt que les hommes vertueux partagent 
avec leurs femblables : fon mépris pour 
les autres toxirne au profit de fon or- 

Z iv 
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gued : {on amour-propre augmente en 
même proportion que fon indifférence 
pour le refte de l'Univers. La famille, 
la patrie , deviennent pour lui des mots 
vuides de fens -, il n'eft ni parent , ni ci- 
toyen ,.ni homnie ; il eft Philofophe. 

En même tems que la culture de& . 
fciences retire , en quelque forte , de la 
prefle le cœur du rhilofophe , elle y 
engage,en un autre fens, celui de l'hom- 
me de lettres ; & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables , veut 
plaire , être admiré ; & il veut être 
admiré plus qu'un autre. Les applaudit- . 
femens publics appartiennent à lui iêul : 
je dirois qu'il fait tout pour les obte- 
nir , s'il ne faifoit encore plus pour en 
priver fes concurrens. De-lànaiflent, 
d"un côté , les rafinemens du goût & de 
la politefîè , vile & baffe flatterie _, foins 
féduâieurs, infidieux , puériles , qui, à 
la longue,rappetîflenr Tame , & corrom- 
pent le cœur ; & de lautre, les jalou- 
fies , les rivalités , les haines d'artiftes fi 
renommées , la perfide calomnie , h 
fourberie , la trahifon , & tout ce que 
le vice a de plus lâche & de plus odieux 
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$i le Philofophe méprife les hommes , 
l'arcifte s'en fait bientôt méprifer, & 
tous deux concourent enfin à les rendre 
méprifables, 

11 y a plus ; & de toutes les vérités 
que j'ai propofées à la confidération des 
fages , voici la plus étonnante & la plus 
cruelle. Nos écrivains regardent tous 
comme le chef-d'œuvre de la politique 
de notre fiecle , les fciences , les arts , le 
luxe, le commerce, les loix & les autres 
liens, qui , refferrant entre les hommes , 
les nœuds de la fociété * , par l'intérêt 
perfonnelj les mettent tous dans une dé- 

Eendance mutuelle , leur donnent des 
efoins réciproques & des intérêts com- 
muns : & obligent chacun d'eux de con- 



* Je me plains de ce que la pliilofophie, rcli- 
cKe les liens de la fociété , qui fonc formés par 
l'eftime & la bienveuillance mutuelle ; 8c je me 

Î>lains de ce que les fciences > les arts 8c tous 
es autres objets de commerce refferrent les liens 
de la fociété par l'intérêt perfonnel. Ceft qu'en 
effet on ne peut refferrer un de ces liens , que 
Tautre ne fe relâche d'autant. U n'y a doac point 
en ceci de coàtradiâion« 
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courir au bonheur des autres j pour 
pouvoir faire le fieo. Ces idées font 
belles , fans doure ^ & préfencées fous 
un jour favorable : mais en les exami- 
nant avec attention Se fans partialité, 
on trouve beaucoup à rabattre des avan- 
tages qu'elles femblent préfenter d'a- 
bord. 

Ceft donc une chofe bien merveil- 
leufe que d'avoir mis les hommes dans 
rimpoffibilitc de vivre entr'eux , fans fe 
prévenir ^ fe fupplanter , fe tromper , 
fe détruire mutuellement ! Il faut dcr 
formais fe garder de nous laiflèr jamais 
voir tels que nous fommes : car pour 
deux hommes dont les intérêts s'accor- 
dent , cent mille peut - être leur font 
oppofés ; & il n'y a d'autres moyens 
pour réuffir , que de tromper ou perdre 
tous ces gens- là. Voilà la fource funcf- 
te des violences, des trahifons , des per- 
fidies , & de toutes les horreurs qu'exige 
néceflairement un état de chofes oii 
chacun , feignant de travailler à la for- 
tune ou à la réputation des autres , ne 
cherche qu'à élever la fienne au - deffus 
d'eux , & à leurs dépens. 
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Qu'avons-nous gagné à cela ? Beau- 
coup de babil, des riches & des raifon- 
neurs, c'eft-à-dire, des ennemis de la 
vertu & du fens commun. En revanche, 
nous avons perdu l'innocence & les 
mœurs. La foule rampe dans la mi /ère ; 
tous font les efclaves du vice. Les cri- 
mes non commis font déjà dans le fond 
des ccêurs ^ & il ne manque à leur exé- 
cution que Taflurance de Timpunité. 

Etrange & funefte conftitutîon , oii 
les richelTes accumulées facilitent tou- 
jours les moyens d'en accumuler de plus 
grandes,& où il eft impoffible à celui qui 
n'a riçn , d'a^cquérir quelque chofe ; ou 
l'hômftîe de bien n'a nul moyen de for^ 
tir de la mifere ; où les plus fripons 
font les plus honorés , & ou il faut né- 
ceflairement renoncer à la vertu pour 
devenir honnête homme ! Je Içais que 
les déclamateurs ont dit cent fois tout 
cela : mais ils le difoîent en déclamant ; 
& moi , je le dis fur des raifons : ils ont 
appercu le mal ; & moi , j'en découvre 
les caufes j & je fais voir (iir-tout une 
chofe très-confolartte & très utile, en 
montrant que tous ces vices n'appar- 
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tiennent pas tant à Thomme, qu'à Thom- 
me mal gouverné ♦. 



* Jeremarqne qu'il règne aâuellementdans le 
monde une multitude de petites maximes , qui 
féduifent les fimples par un faux air de philolo- 
pkie , & qui y outre cela , font très • commodes- 
pour terminer les difputes d'un ton important âc 
déciûf , fans avoir befoin d'examiner h quef- 
tion. Telle eft celle-ci : les hommes ont par- 
I» tout les mêmes payions ; par - tout l'amour 
i> propre & rintérêt les conduifent : donc ils font 
» par-tout les mêmesa. Quand les Géomètres ont 
fait une fuppofitipn , qui , deraifonnemem en rai- 
fonnement , les conduit â une abfurdité , ils re« 
Tiennent fur leurs pas , & démontrent ain/i lu. 
fuppofîtion faufle. La même méthode , appli- 
quée à la maxime en queftion, en montreroit 
aifément l'abfurdité : mais raisonnons autrement. 
Un Sauvage eft un homme , & un Européen eft 
un homme. Le demi-Philofophe conclue anfû-tot 
que l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; mais le 
rhilofophe dit : En Europe, le gouvernement ,. 
les loix , les coutumes , 1 intérêt , tout met les- 
particuliers dans la néceflité de fe tromper mu- 
tuellement & fans cefie ; tout leur fait un devoir 
du vice ) il faut qu'ils foient méchans pour être 
fages ; car il n'y a point de plus grande folie que 
de faire le bonheur des fripons aux dépens du 
fien. Parmi les Sauvages , l'intérêt perfonnel 
parle auffi fortement que parmi nous , mais il 
MC dit pas les mêmes choies : l'amour de la fo^ 
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Telles font les véiîtés que j*ai dé- 
velopées , & que j'ai tâché de prou- 
ver dans les divers écrits que j'ai publiés 
fur cette matière. Voici maintenant les 
conclufions que j'en ai tirées. 



cîété , & le foin de leur commune défenfe , 
font les feuls liens qui les unifTenc : ce mot de 
froprîété , qui codte tant de crimes à nos honnê- 
tes cens , n'a prefque aucun fens parmi eux : 
ils n ont entr'eux nulle difcuflîon qui les divife ; 
rien ne les porte à fe tromper Tun l'autre ; Tef» 
time publique eft le fenl bien auquel chacun 
afpire , & qu'ils méritent tous. 11 eft très-poffi- 
ble qu'un Sauvage fafle une mauvaife adlion ; 
mais il n'eil pas poiïîble qu'il prenne l'habitude 
de mal faire 5 car cela ne lui feroic bon i rien» 
Je crois qu'on peut faire une très-jufte eftima-< 
tion des mœurs des Hommes fur la multitude des 
affaires qu'ils ont entr'eux : plus ils commer- 
cent enfemble, plus ils admirent leurs talens 8c 
leur induArie , plus ils fe friponnent décemment 
& adroitement , & plus ils font dignes de mé- 
pris. Je le dis â regret ; l'homme de bien eft ce- 
lui qui n*a befoin àe tromper perfonne , & le 
Sauvage eft cet homme-lâ : 

IllvM non popidifafces , non purpura regvm 
FUxit 6" infiios agitans dïfcordia fratres ; 
Hon res Komanœ , perituràqut régna ; neque îlle 
Aut d^luit miftrans inoptuiy aut invidit hàbentu 
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La fcîence n'eft point faite pour 
rhomme en général. II s'égare fans 
ceflè dans la recherche ; & s'il Tobtienc 
,uelquefois, cen'elt prefque jamais qu à 
on préjudice. Il èft né ppur agir & 
penfer , & non pour réfléchir. JLa ré- 
flexion ne ferc q«'à le rendre malheu- 
reux fans le rendre meilleur ni plus 



i 




préfent 

leux pour le féduire par Timagmation , 
6c iç tpurmenter par les defirs ; & l'a- 
venir malheureux , pour le lui faire 
fentir jdavance. L'étude corroippt fes 
mœurs, akere fa famé, détruit fon tem- 
pérament j & gâte fouvem fa raifon : 
fi elle lui apprenoît quelque chofe , je le 
trouverois çn<:.ore fort m.al dédommagé» 

J*avoue qu^îl y a quelques génies fa^ 
blîmes qui fçavent pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité s'enveloppe ; 
quelques âmes priVilégiées^capables dp 
réfifter à la bétife de la vanité , à la b iflè 
jaloufie & aux autres pàffions qu'en- 
gendre le goût des lettres. Le petîc 
nombre de ceux qui ont le bonheur de 
réunir ces qualités , eft la lumière & 
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l'honneur du genre humain ; c'eft à eux 
feuls qu'il convient , pour le bien de 
tous; , de s'exercer à l'éiude ; & cette 
exception même confirme la règle : car 
(i tous les hommes étoient des Socrate , 
la fcience alors ne leur feroit pas nui- 
fible ; mais ils n'auroient aucun befoin 
d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs , &: 
qui par conféquent refpede fes loix ^ 
& ne veut jpoint rafiner fur les anciens 
ufages y doit fe garantir avec foin des 
fciences ^ & fur - tout des Sçavans ^ 
^iont les maximes fententieufes & dog- 
matiques lui appfehdroient bien-tôt à 
méprifer (es ufages & fes loix \ ce qu'unç 
nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
rompre. Le moindre changement dans 
les coutumes ^ fût-il même avantageux 
à certains égards , tourne toujours au 
préjudice des moeurs : car les coutu- 
mes font la morale du peupk ; & dès 
|U'il ceflè de les refpeâer , il n'a plus 
le règle que fes paffions , ni de frein 
que les loix , qui peuvent quelquefois 
contenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D'ailleurs , quand la phi- 
lofophie a une fois- appris au peuple i 



i 
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méprifer fes coutumes j il trouve bien- 
tôt le fecret d'éluder fes loix. 3e dis 
donc qu'il en eft des mœurs d'un peu- 
ple comme de l'honneur d'un homme j 
c'eft un tréfor qu'il faut conferver , 
mais qu'on ne recouvre plus quand oa 
l'a perdu *. 

Mais 



* Je trouve dans THifloire im exemple anf- 
que > mais frappant , qui femble contredire cette 
maxime : c*eà celui de la fondation de Rome , 
faîte par une troupe de bandits dont les defcen- 
dans devinrent , en peu de générations , le plus 
vertueux peaple qui ait jamais exifté. Je ne fe- 
lois pas en peine d'expliquer ce fait , û c'en 
étoit ici le lieu : mais je me contenterai de re* 
marquer que les fondateurs de Rome étoient 
moins des nommes dont les mœurs fùflent cor- 
jompues , que des hommes dont les mœurs n'é- 
toient point formées : ils ne méprifoient pas la 
vertu , mais ils ne la concoifloient pas encore ; 
car ces mots vertus & vices font des notions col- 
leôives qui ne naiiTent que de la fréquentation 
des hommes. Au furplus , on tireroit un mau- 
vais parti de cette objedtion en faveur des fcien- 
ces : car , des deux premiers Rois de Rome , qui 
donnèrent une forme à la République , & in Si- 
tuèrent fes coutumes & fes mœurs , run ne s'oc- 
cUDoit que de guerres , l'autre que des rits fà- 
cres ; les deux ckofes du monde les plus éloi- 
gnées de la philofopliie» 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point , foit que 
les fciences y ayent contribué ou non , 
faut-il les bannir ou l'en préferver, pour 
le rendre meilleur ^ ou pour Tempe* 
cher de devenir pire f Ceft une autre 
queftion dans laquelle je me fuis pofi- 
tivement déclaré pour la négative. Cat 
premièrement, puifqu'un peuple vicieut 
lie revient jamais à la vertu , il ne s'a- 
git pas de rendre bons ceux qui ne le 
font plus î mais de conferver tels ceux 
qui ont le bonheur de l'être. En fécond 
lieu , les mêmes caufes qui ont cor- 
rompu les peuples, fervent quelque- 
fois à prévenir une plus grande corrup- 
tion ; c'eft ainfi que celui qui s'efl gâté 
le tempérament par un ufage indilcrec 
de la Médecine , eft forcé de recourir 
encore aux Médecins pour fe confer- 
ver en vie ; & c'eft ainfi que les arts & 
lies fciences , après avoir fait cclore les 
vices , font néceflaires pour les empê- 
cher de fe tourner en crimes ; elles leî 
couvrent au moins d'un vernis qui ne 
permet pas au poifon de s'exhaler auflï- 
librement. Elles détruifent la vertu / 
mais elles en laiflfent le iimulacre pu^ 
Tome lU A a 
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blic* , qui «ft toujours unq belle cho/e. 
£Uqs introduifent à, fa place la poUteSe 
(& les biqnféaoces j 2^ à la crainte dç pa^ 
Koîtce méchant ^ elles fubflituent colli^ 
de paroître sid^cule. 

Mon avis eft donc i ( & je i*iai déjà dit 
plu^ d'une fois a) de laiOèr fubfifter , & 
même d'entretenir avec foin les Aca- 
démies , les Collèges j les Univerfités , 
les fiibliotb^ues , les Speâacies Sç 
iQXXs les autres amofemens qui peuvent 
£aire quelque diverfîon à la méchan-^ 
cecé des hommes ^ &c les empêchée 
d'occuper le«K oifiveté à des chofes plus 



* Ce fimulacre eft une certaine douceur dq 
mcrars qui fupplée quelquefois à leur pureté l 
une certaine apparence d'ordre , qui prévient 
['horrible confufion i une certaine admiration de^ 
belles chofes^ qui empêche les bonnes de tombes 
tout-à-fait dans l'oubli. C'eft le vice qui prend le 
Qiafque de la vertu » non comme Thypocrifie > 
four tromper & trahir ; mais pour s'ôcer , fous 
cette aimable & £acrée effigie , l'horreur qu'il a 
4e Ifli^^mp^» quand il le voit i découvert. 



dangereufes : car daps une contrée oîi 
jjl ne feroit plus queftion d'hopnêços 
gens j ni de bonnes mœurs ; il vaudroit 
encore mieux vivre avec dçs friponi 
qu'avec des brigands. 

Je demandé maintenant où eft la con- 
tradidion de cultiver moi - mêmç dei 
goûts dont j^approuve le progrès f Jl 
ne s'agit plus de porter les peuplçs ^ 
bien f^ire , il faut feulement \es dif^ 
tra^ire de faire le mal ; il faut \es oc- 
cuper à des niaiferigs pour les détour- 
Xïçt des n(iauvai(es aâipns ^ il faut les 
amufer au Ueu de les prêcher. Si mes 
écrits ont édifié le petit nombre des 
bons , je leur ai f;iiit tout le bien qui 
dépendoit de moi , ôc c'eft peut - être 
les fervir utijenienr encore , que d'of- 
frir aux autres des objets de diftradion 
qiii les empêchent de fonger à eux. Je 
m'eftimerois trop heureux d^pi^ toys 
les jours une pièce à faire iîffler » fî je 

Îouvois à ce prix contenir pendant çl^^^ 
eures les mauvais deffeins d'un re\il 
des fpeftateurs , ^ fjiuvçr l'honnevir e^e 
la fille ou de la femme de fon ,^mi 9 te 
fecret de fgn cQpgdçnt , ou la fortune 

Aa îj 
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de fon créancier. Lorfqu'il n'y a plus 
de mœurs , il ne faut fonger qu'à la 
police , & Ton fçait aflez que la Mu- 
fique & les Spedlacles en font un des 
plus importans objets. 

S'il refte quelque difficulté à ma jus- 
tification , j'ofe le dire hardiment , ce 
n'eft vis-à-vis ni du Public ni de mes 
adverfaires , c'eft vis-à-vis de moi feul : 
car ce n'eft qu'en m'obfervant moi- 
même , que je puis juger lî je dois me 
compter dans le petit nombre , & lî 
mon ame efl en état de foutenir le fats 
des exercices littéraires. J'en ai iènri 
plus d'une fois le danger 5 plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le deC- 
fein de ne les plus reprendre ^ & re- 
nonçant à leur charme fédufteur , )'ai 
fàcrifié à la paix de mon cœur les feuls 
plaifirs qui pouvoient encore le flatter. 
Si dans les langueurs qui m'accablent, 
fi fur la fin d'une carrière pénible &dou- 
laureufe , j'ai ofé encore quelques mo- 
mens reprendre ces exercices pour char- 
mer mes maux , je crois au moins n'y 
avoir mis ni aflez d'intérêt ni aflez de 
prétention, pour mériter à cet égard les 
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judes reproches que j'ai faits aux gens 
de lettres*. 



It m« falloir une épreuve pour ache- 
ver la connoiflTance de moi-même , & je 
l'ai faite fans balancer. Après avoir re- 
connu la (ituation de mon ame dans 
les fuccès littéraires , il me reftoît à 
l'examiner dans les revers. Je fçais main- 
tenant qu'en penfer , & je puis mettre 
le Public au pire^ Ma pièce a eu le 
fort qu'elle méritoit ,, & que j'avois 
prévu ; mais à Tennui près qu'elle m'a 
caufé, je fuis forti de la repréfentation 
bien plus content de moi , & à plus juftc 
titre ^ que fi elle eût réufE. 

Je confeille donc à ceux qui font 
fî ardens à chercher des reproches à 
me faire j de vouloir mieux étudier 
mes principes , & mieux obfervcr ma 
conduite , avant que de m'y taxer de 
contradiâiion & d'inconféquence. S'ils 
s'appercevoient jamais que je commeti* 
ce à briguer les fuffrages du Public , 
ou que je tire vanité davoir fait de 
jolies chanfàns j ou que je rougiflfe d'a-^ 

Aa iij 
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Voir écrit Ae maavaifes Comédies , ou 
que je cherche â nuire à la gloire de 
mes concurrens , ou que j'afFefte de 
mal parler des grands tiommes de mon 
fieclc , pour tâcher dé m élever à lent 
niveau , etï te rabaiffant au mien , où 
que j'afpire à des placés d'Académie ^ 
ou que faille faire ma cour aux fem* 
mes qui donnent le tcin , ou t|^e 'fea^ 
cenfe la foctife des grands , ou que ^» 
cédant de vouloir vivre du travail dé 
mes mains , |e tienne à ignoxhinie le 
mécier que fe me fuis choifij^ & falTe 
des pas vers la fortune ; s'ils remar- 
qnent , en un mot ^ que Pamour de 
la réputation me fktté oublier celui de 
la vertu , je les prie de m'en avertir, 
& même publiquement , & je leur pro- 
mets dé jettér a Tinltant au fèu mes 
écrits & mes livres , & de convenir 
de toutes les erreurs qu'il leur pUirâ 
de me reprocher. 

En attendant , jccriraî dés livrés^ 
je ferai dés vers & de la Mufiqué>fi 
j'en ai le talent , le téms , la force & 
la volonté : je continuerai à dire très- 
franchement tout lemàlquè je penfe dés 
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ittstres , & de ceux qui ks cultivent *^ 
i& otoirai n'<efi valoér pas moins iponr 



* Jàdmire «eôxtUeti la plépm des gens As 
lettres ont pcis le change dans cette affinre • ci ! 
Quand Hs ont vu les fciences ôc les arts atta- 
qués , ils ont cru qu^on en rouloit perfbmielle- 
nent à eux , tandis que , fans fe contredire eux- 
mêmes, ils poutroient tons penfer , commet moi y 
que, quoique ces chofes ayent fait beaucoup de 
mal à la fociété , il efl trè»-efientiel de s'en feiv 
vir aujourd'hui c^mfiie i'ime médecine an mal 
qu'elles ont caufS: >. ou çoramt de ces animaur 
malfaifans qu'il faut écra&r fur h. morfure. En 
un mot, il n'y a pas uin liomme de lettres qui> 
s'il peut foutenir dans fa conduite l'article pré- 
cédent , ne puifle dire en fa faveur ce qne je dis 
en la mienne ; & cette manière de raifonner me 
paroît leur convenir d'autant mieux, qu'entre 
nous , ils fc foucicnt fort peu des fciences , pourva 
qu'elles continuent de mettre les Sçavans en hon^ 
neuf. C'eft comme les Prêtres du Paganifme ^ 
qni ne tenoient à la Religion qn'amaiie qù^i;!^ 
les faifoit rcfpe^s. 

Aaîv 
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cela. Il eft vrai qu'on pourroit dire 
quelque jour : cet ennemi fî déclare 
des fciences & des arcs » fie pour cane 
& publia des pièces de Théâtre ; & 
ce difcours fera ^ je l'avoue , une ia- 
tyre très-amère , non de moi » mais de 
mon iiècle« 
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NARCISSE, 

o u 

L'AMANT 

DE LUI-MÊME; 



ACTEURS. 

LiSIMON. 



VA LE RE, 



LUCINDE 



■} 



Enfans de Lifimcn. 



LÉANDRE,f i'sdcLifmon. 
MARTON, Suivante. 
FRONTIN,rato<fcr«&/r. 



la Scène eji dans t^artemeta 
deFaUre, 




UAMANT 

DE LUI-MEME^ 
COMEDIE. 



wÊÊm 



SCENE PREMIERE. 

LUC TN D £ , M A R T O N;. 

LUCI NDE. 

jl E viens de voir inon frère fc 
H promener dans le jardin ; hl- 
j tqns-noas, avam foti retour , 
- et placer fon f)orcran fur & 

M A îl T O R 




toilette. 



Le voilà , Mademoifelle , changé 
dans fes ajufteinens de ilfianiere à le 
rendre méprifable. Quoiqu-il foît ie 
plus )oli homifie du monde ^ il brille 
ici en femme encore avec de nouvelles 
grâces. 
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L U C I N D E. 

Valere eft , par fa délîcateflè & par 
raffeâacion de fa parure , une efpece 
de femme, cachée fous des habits d'hom- 
me ; & ce portrait, ainfi travefti , femble 
moins le déguifer que le rendre à fon 
état naturel. 
' M A R T O N. 

Ih ! bien , où eft le mal f Puifque les 
femmes aujourd'hui cherchent à fe rap- 
procher des hommes , n'eft-il pas con- 
venable que ceux-ci faflent la moitié du 
chemin , & qu'ils tâchent de gagner en 
jagrémens autant qu'elles en folidicé ? 
Grâce à la mode , tout s'en mettra plus 
aifément de niveau. 

L U C I N D E. 

Jenepuîs me faire à des modes auflî 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il 
le bonheur de n'en plaire pas moins , 
quoiqu'il devienne plus eftimable. Mais 
.pour les hommes , je plains leur aveu- 
glement. Que prétend cette JeuneflTe 
étourdie en ufurpant tous nos droits ? 
Efperent-ils de mieux plaire aux fem- 
mes , en s'efForf ant de leur reffembler ? 
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M A R T O N. 

Pour celui-là , ils auroient tort , & 
elles fe haïilènt trop mutuellement pour 
aimer ce qui leur reflemble. Mais reve- 
nons au portrait. Ne craignez - vous 
point que cette petite raillerie ne fâ- 
che Monfieur le Chevalier i 

L U C I N D E. 

Non , Marton \ mon frère eft natu- 
rellement bon : il eft même raifonna- 
He , à fon défaut près. II fentira qu'en 
lui faifant , par ce portrait , un reproche 
muet & badin , je n'ai fongé qu'à le 
guérir d'un travers qui choque jufqu'à 
cette tendre Angélique, cette aimable 
pupille de mon père , que Valere époufe 
aujourd'hui. Ceft lui rendre fervice , 
que de corriger les défauts de fon amant, 
& tu fçais combien j'ai befoin des foins 
de cette amie , pour me délivrer de 
Léandre fon frère , que mon père veut 
aufli me faire époufer. 

MARTON. 

Si bien que ce jeune inconnu ^ ce 
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Cléonte , que vous vîtes Tété dernier à 
Pafly 3 vous tient toujours au cœur ? 

t u c I N a 

Je ne m'en défends point ; je compte 
même fur la parolç qu'il m'a donnée de 
leparoîcre bien-tôt , & fUr la promeflè 
que m'a fait Angélique d*engagçr foû 
frère à renoncer à moi. 

M A RT OK. 

Bon ! rooonce^t l $ongçz que vçs yeux 
auront plus de ibfce pour jCçrrer cet en^ 
gagem^^c jiq4'A(igéltqM,e n^ea fçauroû 
avoir pour Je roiïvpre. 

LU CINDE. 

Sam dtfputer £ur tes fktteries j Je te 
dirai que , comme Léandre ne m*a )a* 
mais vue> il fera aifé à fa fœur de le 
prévenir » & de lui fai^e entendre qae^ 
De pouvant être heureux avec une fem-- 
me dont le cœur eft engage ailleurs » il 
ne fçauroit mieux f^iire que de s'en dé-* 
gager par un refus honnête. 

M A H T O N. 

V^ refus hpanête ! ah ! j^JUdemoî*» 
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kiîe.f refafer uoe femme faite comnie 
vous , avec quarante mille écus > c'eft 
une honnêteté dont jamais Léandre ne 
fera capable. ( A part. ) Si elle fçavoit 
que Léandre & Cléonte ne font que la 
même perfonne, un tel refus changeroit 
bien d'épithete. 

L U G I N D E. 

Ah ! Murton , j'entends du bruit ; 
cachons vite ce portrait. Ceft fens doute 
mon frère qui revient , & en nous ama« 
fant à jafer , nous nous fommesôté le 
loilir d'exécuter notre projet. 

W A R T O N. 

Non , c'eft Angélique. 



natp 
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SCENE IL 

ANGÉLIQUE, LUCINDE, 
MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

MA chere Lucinde , vous fçavez 
avec quelle répugnance je me 
prêtai à votre projet , quand vous fîtes 
changer la parure du portrait de Valere 
en des ajuftemens de femme. A pré-^ 
fent que je vous vois prête à lexécuter , 
je tremble que le déplaifir de Ce voir 
jouer, ne rindifpofe contre nous. Re- 
nonçons , je vous prie , à ce frivole ba- 
dinage. Je fens que je ne puis trouver 
de goût à m'cgayer au rifque du repos 
de mon cœur. 

LUCINDE. 

Que vous êtes timide ! Valere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife 
part tout ce qui viendra de la vôtre , 
tant que vous ne ferez que fa maitrefle. 
Songez que vous n'avez plus qu'un jour . 
à donner carrière à vos fantaiûes , & 

que 
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que le tour des fiennes ne viendra que 
trop tôt. D'ailleurs il eft quèftioti de le 
guérir d'un foible qui l'cKpofe à la rail- 
lerie , & voilà proprement l'ouvrage 
d'une maitreflè. Nous pouvons corri- 
ger les défauts d'un amant : mais hélas I 
Il faut fupporter ceui d'un mari. 

ANGÉLIQUE. 

Que lui trouvez-vous , après tout, dô 
fi ridicule ? Puifqu'il eft aimable , a-t- 
il fi grand tort de s'aimer r & ne lui en 
donnons-nous pas l'exemple ? Il cher- 
che à plaire. Ah ! fi c'eft un défaut 
quelle vertu plus charmante un hom- 
me pourroit il apporter dans la fociété ? 

M A R T O N. 

Sur - tout dans la fociété des fem- 
mes. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin , Lucinde , fi vous m'en croyez , 
nous fupprimerons, & le portrait, & cet 
air de raillerie , qui peut auffi bien paf- 
fer pour une infolte que pour une cor- 
reâion. 

Tome II. B b . 
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L Ù C I N D E. 

Oh ! non. Je ne perds bas aînfi les 
frais de mon induftrie. Mais je veux 
courir feule les rifqués du fuccès , & 
rien né vous oblige d^être complice dans 
une affaire dont vous pouvez rfctre que 
témoin. , . . 

M À R T O N. 

Beliediftiîiaion! 

t U C ï N D E-^ 

Je me réjouis de voir la contenance 
de Valere, De quelque manière qu'il 
'prenne la chofe , cela fera toujours une 
fccne affez plaifante. 

M A R T O » 

J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere ; mais le vrai motif eft de rire 
à {es dépens. Vbila le géiîie & le bon- 
heur des femmes. Elles corrigent fou- 
vent les ridicules , en ne fongeant qu'à 
s*en amufer. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin , vous le voulez ; maïs je vous 
avertis que vous me répondrez de Téve- 
xiement. 



Soit. 

ANGÉLIQUE. - 

Depuis que nous fommes enfemble , 
vous m'avez fait cent pièces dont je 
vous dois la punition. Si cette aâairis* 
ci me caufe la moindre tracaiTerie avec 
Valere , prenez garde à vous» 

L UG IN I>R 
Oui, oui. 

AU G^Jaî^UB. 

Songez un peu à Léandre. 

LU C I NDE. 

Ah ! ma chère Angélique • . . • 

AHÇÉ Li,q>y.E. 

Oh ! fi vous me jbj;quiUqz avec votre 
frère j je vous jure que vous épouferez 
le mien. (fini. | MarÉbn , voas m'avez 
pcQçûs \^ fect;ep. : 

M À R T O N. 
( Bas. ) Ne Qif^iff^ rien. 

Bbij 
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L U C I N D E. 
Hofin 9 je • • • 

H A R T O N. 

Pentends la voix du Chevalier. Pre- 
nez au plutôt votre jparci » à moins qae 
vous ne vouliez lui donner un cercle de 
filles à fa toilette. 

L U C I N D E. 

Il faut bien éviter qu'il nous apper- 
f oive. ( Elle met le portrait fur la toileue.) 
Voilà le piège tendu. 

M A R T O N. 

Je veux un peu guetter mon hom^ 
me, pour voir. ... 

LUC INDE. 

Paix. Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que j'ai de mauvais prefîentimens de 
f otit ceci ! . 
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SCENE II L 
VALERE,FRONTIN. 

V ALE RE. 

SA NGXR IDE f ce jour eft un grand 
jour pour vous. 

FRO N T IN. 

Sangarîde ! c'eft-à-dire , Angélique. 
Oui, c'eft un grand jour que celui de 
la noce , & qui même allonge diable^- 
menc tous ceux qui le fuivent. 

V A t E R E. 

Que je vais goûter de plaifir a ren- 
dre Angélique heureufe ! 

F R Q N T I N. 

Auriez «vous envie de la. rendre 
veuve f 

V ALERE. 

Mauvais plaifant! • . Tu fçarsà quel 
point je Vaimei Dis-moi) que connois^ 

Bbii{ 
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tu qui puiflfe manquer à ià félicite ? 
Avec beaucoup d'amour , quelque peu 
d'efprit , & une figure . . * comme tu 
vois ; on peut , je penfe , fe tenir tou* 
jours affez fur de plaire. 

F R O N T ï N. 

La cliofe eft indubitable , & vous en 
avez fait fur vous-iiiênie la premi^fe 
expérience. 

V A L E « £. 

Ce que je plains en tout cela , c'eft 
je ne fçais combien de petites perfon- 
nes que mon mariage fera féchèr de 
regret , & qui vont ne fçaVoir plus que 
faire de leur cœur. 

FR O Ji tlU. 

Oh ! que fi. Céîfes qui vbus ont ai- 
mé , par exemple ^ s*occ\lperont à bien 
décefter votre cfeere moitié. Les au- 
tres. . . Mais ou diable les prendre ces 
autres- là ? . 

V A L E R E. 

La matinée s'avance ; il eft tems de 
m'habjllèr pour aller voir Angéliq\ie. 
Allons. ( Ilfe met à la toilette. ) Com- 
ment me trouves-tu ce matin ? je n'ai 
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Eoînt de feu dans les yeux ; j'aî le teinc 
attu -, il me femble que je ne fuis poin t 
à l'orûinaire. 

F R O N T I N. 

A l'ordînaire I Non ; vous êtes feu* 
lemenc à votre ordinaire. 

V A L E R E. 

Ceilune fort méchante habitude que 
Tufagé du rouge j à là fin je ne pourrai 
m'en paflTer , & je ferai du dernier mal 
fans cela. Où eft donc ma boëte-à mou- 
ches? Mais gue vqis-jelà ?un portrait U^. 
Ah ! Frontm , lé charmant objet ! . . • 
Où as- lu pris ce portrait ? 

FR O N T IN. 

Moi ! je veux être pendu il je {çzîf 
de quoi vous me parlez. 

V A L E R E. 

Quoi ! ce n'eft pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette ? 

F R O N T I N. 

Non , que je meure. 

VAL ERE. 
Qui feroit-çe donc ? 

JB.bÎY 
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F R o N T I N- 

Ma foi , je n'en fçais rien. Ce ne peut 
être que le diable , ou vous. 

V A L E R E, • 

A d'autresl On t'a payé pour te taîre..; 
Sçats-tu bien que la coijiparaifon de cet 
objet nuit à Angélique ? . . Voilà d'hon- 
neur la plus jolie figure que i'aie vue de? 
ma vie. Quels yeux , rrontin ! . . . Je 
crois qu'ils reffemblent aux miens. 

F R ONT I N. 

Ceft tout dire. 

V A L E R E 

Je lui trouve beaucoup de mon air...; 
EUe eft , ma foi , charmante l ... Ah ! û 
Tefprit foutient tout cela. . . Mais fon 
goût me répond de fon c^fprit. La fri- 
ponne eft connoiflèufe en mérite. 

F R O N T I N. 

Que diable ! Voyons donc toutes ces 
merveilles. 

V A L E R E. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper 
avec ton air niais ? Me crois-tu novice 
en aventures ? 
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FRONTIN,(i fart. 

Ne .me trompé-je point ? Ceft lui . . : 
c'eft-lui-même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompons ! Ceft 
jans doute quelque tour de Lucinde : 
JVIarton y fera tout au moins de moitiés 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
îndifcrétions précédentes m'ont coûté 
|:rop cher. 

V A L E R E. 

Eh ! bien ? Monfieur Frontîn recoii'» 
noît-il l'original de cette peinture ? 

FRONTIN. 

Pouh ! fi je le connois ? Quelques cen* 
taines de coups de pied au cal , & au- 
tant de foufflets que j'ai eu l'honneur 
d'en recevoir en détail , ont bien ci- 
menté la connoiflance. 

V A t E R E. 

Une fille , des coups de pieds ! Cela 
eflrun peu gaillard. 

FRONTIN. 

Ce font de petites Impatiences do- 
meftiques qui la prennent à propoi de 
ïien. 
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V A L E R E, 

Comment ! Taurois-tu fervie ? 

F R O N T I N, 

Oui , Monfieur ^ & j'ai même Phon- ! 

neur d'être toujours fon très - humble | 

ferviteur. 

V A L ERE. I 

Il feroit aflez plaifant qu'il y eût dans 
Paris une /olie femme qui ne fut pas de 
ma connoiflfance ! • • . • Parle * moi fin* 
cerement. L'original eft*il au£ aima- 
ble que le portrait ? 

F R O N T I N. 

Comment , aimable ! fçavez-vous ^ 
Monfieur, que , fi quelqu'un pou voit ap- 
procher de vos perfedions ^ je ne trou- 
verois qu'elle feule à vous comparer. 

V A L E R E, conpdirant le portrait. 

Mon cœur n'y réfifte pas . • • . Fron- 
tin y dis-moi le nom de cette Belle. 

F R O N T I N , rf parf. 

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd. 

V A L E R E. 

Comment- s'appelle -t- «lie ? Parle 
donc. 
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F R » T 1 N. 

Elle s'appelle . . • elle s'appelle .... 
elle ne s'appelle point. Cefî une filb 
anonyme ^ coliïtnë cane d autres. 

V A L E ft E. 

Dans quels triftes foupçons me Jette 
ce coquin ! Se pourroit-il que des traits 
suffi cirarmans ne fuflent que ceux d'une 
■gHfette? 

F R O N T I N. 

Pourquoi non ? La beauté fe plaît 
à parer des vifages qui ne tirent leur 
fierté que d'elle. 

V A L E R E. 

Quoi! c'eft. .. 

FR ON T IN. 

Une petite perfonne bien coquette , 
bien minaudîere ^^bWn' vaine fans grand 
fujet de l'être : en un mot , un vrai pe- 
tit-maître femelle. 

V A-L E^R E. 

Voilà comment .ces faqurtjs de valets 
parlent desgons qu'ik cwat feryis. Il faut 
voir cependant. Dis - moi où elle de- 
meure ? 
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F R O N T I N. 

Bon ! demeurer ! £ft-ce que celade^ 
meure jamais f 

V A LE RE. 

Si tu m'impatientes . • • • Où loge-t- 
elle » maraud ? 

F R O N T I N; 

Ma foi y Monfiear » à ne vous point 
mentir , vous le fçavez tout au/S-biea 
que moi. 

V A L E R E. 
Comment P 

F R O N T I N; 

Je vous jure que je ne connois pas 
mieux que vous l'original de ce por^ 
trait. 

VAL ERE. 

Ce n'eft pas toi qui l'as placé là f 

FR ONT I NL 

Non , la pefte m'étouffe. 
V A L E R & 

Ces idées que tu m'en as données.-M 

F R O N T I N. 
Ne voyez-vous pas que vousime les 



I V E R s E s. 3P7 

fcurniflTez vous-même ? Eft-ce qu'il y a 
quelqu'un dans le monde auûi ridicule 

que cela ? 

^ V A L E R E. 

Quoi ! je ne pourrai découvrir d'oïl 
vient ce portrait ! Le myftere & la dif- 
ficulté irritent mon emprejBTement. Car, 
je te Tavoue , )*en fuis très-réellement 
épris. 

F R O N T I N , àfOTt. 

La chofe eft impayable ! le voilà a- 
ix^oureux de lui-même. 

V ALE RE. 

Cependant , Angélique , la charman- 
te Angélique !.. En vérité , je ne coni- 
prends rien à mon cœur , & je veux voir 
cette nouvelle maitrelïè , avant que de 
rien déterminer fur mon mariage. 

F R O N T I N^ 

Comment , Monfieur ! Vous ne . ; : 
Ah ! vous vous moquez. 

VAL ERE. 

Non , je te dis très- férieufement que 
je ne fçaurois offrir ma niain à Angéli- 
que j tant que Tincertitude de mes fen- 
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timens fera un obfiacle à notre hon-^ 
hear mucuel. Je ne puis Tépoufer au* 
jourd'hui ; c'efl un point rélolu. 

F R O N T I N. 

Oui , chez yoo5. Mm MonfîcBf yp- 
tre père , qui a fait auffi fes petites ré- 
iblotîons à pgfi: , ^A Viiommç du nwn- 
de le moins propre à céder aux vôtres. 
Vous fçavezque fon foîhla n'eu pas Ja 
complaifance. 

V A L E R E. 

II faut la troufrer à quelque prix que 
ce foit. Allons^ Frontin^ courgns, ch^r- 
dons par-toiit. 

FRONXÎN. 

Allons y courons , voloTvs;faifonst* in- 
ventaire & le fignalement de roures les 
jolies filles dePraiiis. Perte l^ bon petit 
livre que nous aurions là ! Livre rare, 
donc la ieâure^i'endormii-oic pas. 

V A L E R E. 

Hâtons-noUs. Viens acfhever de m'ha- 
billen 

FRON TI N. 

Attendez, voici touc-à-propos Mon- 
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fîeur votre père. Propofons-lui d'être de 
la partie. 

V A L E RE. 
Tais- toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems ! 



SCÈNE IV. 
LISIMON , VALERE, FRONTIN. 

LISIMON^jui dok toujours avoir le t09 
brufque. 

Xli H l bien , mon fils ? 
VALERE. 

Frontîn , un ficge à Monfieur. 

LISIMON.^ 
• Je veux refter debout. Je n*ai que 
deux mots à te dire. 

VALERE. 

Je ne fijaurois , Monfieur , vous écou* 
ter que vous ne foyez affis. 
X I S I M O N. 

Que diable ! il ne me plaît pas , moî. 
Vous verrez que l'impertinent fera des 
complimens avec fon père l 
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V A L E R E. 

Le refpeâ . . . 

L I S I M O N. 

Oh ! le refped confifte à m'obcir & 
à ne me point gêner. Mais , qu'eft-ce f 
encore en déshabillé ! Un jour de no- 
ces ! Voilà qui eft joli ! Angélique n'a 
donc point encore reçu ta vifite? 

V A L E R E. 

Pachevois de me coefFer , à j'alloîs 
în'habiller pour me préfenter décem- 
ment devant elle. 

L I S I M O N. 

Faut- il tant d'appareil pournouer des 
cheveux & mettre un habit ? Parbleu ! 
dans ma jeunefle , nous ufions mieux 
du cems , & fans perdre les trois quarts 
de la journée à faire la roue devant un 
miroir, nous fçavions à plus jufte titre 
avancer nos affaires auprès des Belles* 

V A L E R E. 

Il femble cependant que , quand on 
veut être aimé , on ne fçauroir prendre 
trop de foin pour fe rendre aimable, 
& qu'une parure fi négligée ne devroit 
pas annoncer des amans bien occupés da 
loin de plaire. 

^LISIMON. 



L I s I M O N* 

Pure fotife. Un peu de négligence 
fied quelquefois bien quand on aîme^ 
Les femmes nous tenoient plus de comp*^ 
te de nos empreilêmens que du tems 
que nous aurions perdu à notre toilette ; 
lans affeâer tant de délicatellè dans la 
parufe, nous en avions davantage dans 
le cœur. Mais laiflôns cela. J'avois penfé 
à différer ton mariage jufqu*à l'arrivée 
de Léandfe , afin qu'il eût le pîaifir d'y 
affilier ^ & que j'euflè, moi , celui dé 
faire tes noces Se celles dp ta fœur eii 
un même jour. 

y Ah ERE, las; 

Frontîn , quel bonheur ! 
F R O N T I N. 

Oui , un mariage reculé ; c*eft tou- 
jours autant de gagné fur le repentir. 

LISIMON. 

Qu'en dis - tu , Valere p II femble 
qu'il ne feroit pas féant de marier la 
fœur fans attendre le frère , puifqu'il eff 
en chemin. 

VALERE. 

Je dis, mon père , qu'on ne peut rien 
de mieux penfé* ^ 

Tome IL Ce 



LtSIliON. 

Ce délai ne te feroic donc pas de 
f^' VAlBRlt 

L'cmpfelftment de vous obéir fur- 
montera tou)ouîs toutes mes répugnaû- 

ces. 

L I S I M O N; 

Çécoît pourtant dans la crainte de 

te mécontenter que je ne tel'àvoiis pas 

propofé. 

^ ^ VALERE- 

Votre volonté n*eft pas moins la rè- 
gle de mes defirs que celle de mes ac- . 
tions. ( Bas*) Frontin , quel bon hom- 
me de père ! 

L I S I M O N. 

Je fuis charmé de te trouver fi do- 
cîte : en en auras le mérite à bon mar- 
ché ; car par une lettre que je reçois à 
rinftanr ^ Léandre m'apprend qull ar- 
rive aujourd'hui. 

V A L E R R ' 

£h! bien 9 mon père ^ 



D I V i: n s fi t: 403 

1 1 s i M O N. 

^ Eh l bîeti, mon fils ? Par ce moyen 
rien ne fera dérangé. 

V A L ERE. 

G>mttiènc ^ vous voudriez le marier 
en arrivant ? 

F R O N T I It. 

Marier un homme tout bôtti ! 

1 1 S I M O K. 

Kon pas ceb ; puUque , d*ailleurit ^ 
JLucinde & lui ne s'étant jamais vus , il 
faut 43ien leur laifîèr le loifir de faire 
connnoiflânce ; maie il afliAera au ma- 
riage de fa foeur , & je n'aurai pas h 
dureté de faire languit un SU auffi com<^ 
piaifant« 

VALEUR 

Moniteur • • . . 

L I S I M O N. 

Ne crains rien ; je connois & fap^ 
ptouve trop ton ^mpreflèmecit » poir 
te jouer un auiTi inauv^îs touf^ 

VAXC1& 

Ccij 



LIS I MON. 

Laiflbos cela , te dis - je : je devine 
tout ce que tu pourroîs me dire. 

VAL E R E. 

Mon , mon père ^ . • • j*aî fait . . . des 
réflexions • • • . 

L I S I M O N. 

Des réfkxions , toi ! Je u'auroJs pas 
deviné celui - là. Sur quoi donc ^ s'il 
TOUS plaît p roulent vos méditations fu« 
blimes ? 

VALER E 

Sur les inconvéniens du mariage» 

F R O N T I N. 
Voilà un texte qui (ourniCm 

LI SIM ON. 
Un fot peut réfléchir quelquefois; 
mais ce n'eft jamais qu'après la fotife. 
Je reconnois là nxon fils. 

V A L E R E. 

G)rmnent ! après la fotife ! Mais |e 
ne fuis point encore marié. 

' L I S I M O N. 

Apprenez , Monfieur le Philofophe, 
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qa'il n'y a nulle diflférence de ma vo- 
lonté à l'afle. Vous pouviez moralifer 
quand je vous propofai la chofe , Se que 
vous en étiez vous - même fi emprelîë, 
Paurois de bon cœur écouté vos rah- 
ibns : car vous fçav^z fi je fiiis comblai- 
fant. 

F R O N T I N. 

Oh ! ouï , Monfieur , nous fommes 
là-deiliis en état de vous rendre juilice. 

L I S I M O N. 

Maïs aujourd'hui que tout eft arrêté > 
vous pouvez fpéculer à votre aife ; ce 
fera , s'il vous plaît > fans préjudice de 
la noce. 

V A L E R £• 

La crainte redouble ma répugnance.. 
Songez, je vous fiipplie , à l'importan- 
ce de l'affaire^ Daignez m'accbrder quel» 
ques jours. 

LI SIMON. 

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce 
foir , ou ... tu m'entends. Comme j*é- 
tois la dupe de la déférence du pen- 
dârdl 

C c iiî 
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S C E N E V. 
VALEKE> FRONTIN* 

V ALER& 

iIel ! dans quelle peine me jette 
fbn inflexibilité l 

FRONTIN 

Oui; marié ou déshérité ; époufef 
une femme ou la pauvreté : on balan-« 
ceroic à moins. 

V A L Ë R E 

Moi, balancer ! Non ; tnùn choix étoît 
encore incertain , lopiniâtreté de mon 
pere Ta déterminé. 

FRONTIN, 

En faveur d'Angélique. 

V A L E R E. 
Toui au contraire. 

FRONTIN. 
Je vous félicite , Monfieur , d'une ré» 
Solution auffl héroïque. Vous allez mou- 



rir de faim en digne martyr de la lU 
bercé. Mais s'il écoïc queftion d'éppufer 
le porçraic f Hem .' le mariage ne vous 
paroîcroic p\nsR affrepK ? 

V A II ERE. 

Non \ maïs fi mon père prétendoît m*yi 
forcer , je crois que f y réfifterois avec 
la même fermeté , êc je f&ts que mon 
cœur me rameneroic vers Angélique « 
fi-tôc qu'on m'en voudroit éloigner. 

F ft O M t I ir 

Quelld docilité ! Si voup nliérîtez 
pas des Wem de Monfieur votre père» 
vx>u$ hériterez au moin$ de fe$ vertus* 
^ Regardant te portrait. ) Ah î 

V A L ERBb 

Qtfas-tu ? 

FRONTINL 

Depuis notre difgrace » ce pôftraît 
me femble avoir pris, une^ phvfioqp^ 
mie famélique , un certain air allo^gé*^ 

V A L E R E; 

Ceft trop perdre de tems à des ubi» 

Cciv 
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; déji 
(Il fort.) 



pertinences. Nous devrions déjà avoir 
couru la moitié de Paris. 



f R O N T I N. 



Au train dont vous allez , vous cour- 
rez bien-tôt les champs. Attendons , ce- 
pendant , le dénouement de toutvçeci ; 
& pour feindre, de mon côté j une re- 
cherche imaginaire , allons nous cacher 
dans un cabaret. 

SCENE V L 

Angélique^ marton: 

M A R T O N. 

AH , ah , ah , ah : la plalfante fcene ! 
qui l'eût jamais prévue ? Que vous 
avez perdu , Mademoifelle , à n'être 
point ici cachée avec moi , quand il 
s'eft fi bien épris de fes propres char- 
ges ! 

ANGÊLlQp^E. 

Il s'eft vu par mes yeux. 
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M A RT ON. 

Quoi f vous auriez la ibibleflè de 
confef ver des fentimens pour un hom« 
me capable d*un pareil travers ! 

ANGÉLIQUE. 

Il te paroît donc bien coupable ? 
Qu'a-t-on ," cependant , à lui reprocher 
.que ie vice qniverfel de fon âge f Ne 
crois pas pourtant qu'infenfible à l'our 
trage du Chevalier , je fouif&e qu'il me 
préfère ainfi le premier vifage qui le 
frappe agréablement. J'ai trop d'amour 
pour n'avoir pas de la délicateffe ; & 
Valere me facrifiera fes folies dès cq 
jour , ou je facrifièrai mon amour à ma 
raifon, 

, M ART ON. 

Je crains bien que Pun ne foit auffi 
difficile que l'autre. 

A N GÉL !QUE. 

Voici Lucinde. Mon frère doit arri- 
ver aujourd'hui. Prends bien ^rde qu'el- 
le ne lé foupçonne point d'être fon in- 
connu jufqu'à ce qu'il en foie tèinas» 
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SCENE VIL 

LUCINDE, ANGÉLIQUE, 
MARTON. 

M A R T O N. 

JE gage j Mademolfelle , que vous né 
devinerez jamais quel a été Veffet du 
portrait f Vous en rirez furement. 

LUCINDE: 

Eh l Marton , laiflbns-là le portrait ; 
fai bien d'autres chofes en tète. Ma, 
chère Angélique , je fais défolçe » je 
fuis mourante. Voici Viaftant oh ^ai 
befoin de tout votre fecours. Mon père 
vient de m'annoncer l'arrivée de Léan- 
dre. Il veut que je me difpofe à le re* 
cevoir aujourd'hui > & à lui donner U 
main dans huit jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que trouvez- vous donc là de fî tçrrî^ 
Wef 



Diverses. 411 

M A R T O N. 

Comtttent » terrible ! Vouloir marier 
une belle perfonne de dix-huit ans avec 
un homme de vîn^c-deux , riche & bien 
fait ! En vérité ^Ipia fait peiir , & il 
n*y a point de fille en âge de raifon , à 
qui Tidée d*un tel mariage ne donnât 
la fièvre. 

L U Ç I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher. 3*ai reçu 
en même tom* une lettre de Cléonte; 
il fera inceffamment à Paris J il va faire 
agir auprès de mon père : il me conju- 
re de différer mM mariage : enfin il 
m aime toujours. Âh ! ma chère , feréz- 
vous infenfible aux allarmes de mon 
cœur ? & cette amitié que vous m'avex 
jurée . • . • . 

ANGÉLIQUE. 

Plus cette amrtié m'eft chère , 8c plus 
je dois fouhaiter d'en voir reflTerrcr les 
nœuds pat votre mariage avec mon 
frère. Cependant j Lucînde j votre re- 
pos eft le premier de mes defirs ; & 
mes vœux font encore plus conformes 
«ux vôtres que vous ne penfez. 
LUCINDE, 

Daignez donc vous rappeller vos pro- 
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méfies. Faîtes bien comprendre àLéaa— 
dre que mon cœur ne fçauroit être à 
lui ; que . . * 

M A R T O U 

Mon Dîeu ! ne jifrbns de rfen. Les 
Iiommes ont tant de reffources & ks 
femmes tant d'inconftance, que, fi Léan- 
dre fe mettoit bien dans la tête de vous 
plaire, je parie qu'il en vîendroit à bouc 
malgré vous. 

L U CI N DE. 
Marton ! 

M A R T O N. 

Je ne lui donne pâk deux fours pour 
fupplanter votre inconnu , faas vous en 
laîflèr même le moindre regret, 

LUC INDE. 

Allons , continuez . • • Chère Angé- 
lique , je compte fur vos foins ^ & dans 
le trouble qui m'agite , je cours tout 
tenter auprès de mon père , pour dif^ 
férer , s'il eft poflîble , un hymen que 
la préoccupation de mon cœur me fait 
envifager avec effroi. 

[EUeforul 
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ANGÉLIQUE. 

Je devois Tarrêcer. Mais Lifimon 
rfeft pas homme à céder aux follicîta- 
tions de fa fille , & toutes fes prières ne 
feront qu'affermir ce mariage , qu'elle- 
jnême fouhaite d'autant plus qu'elle pa-- 
roît le craindre. Si je me plais à jouir 
pendant quelques inflans de fes inquié- 
tudes , c'eft pour lui en rendre l'évène- 
ment plus' doux. Quelle autre ven- 
geance pourroit être autorifée par l'a- 
mitié î 

M A R T O N. 

Je vais la fuîvre ; & , fans trahir no- 
tre fecret , l'empêcher, s^il fe peut , de 
faire quelque folie. 



i^ 



;|T4 O E U V E Ê Sf 

SCENE VIIL 

ANGÉLIQUE- 

IN s E K s ÉE que je fuis ! mon efprit 
s'occupe à des badineries , pendant 
Îue j*ai tant d'afTaires avec mon cœur, 
félas ! peut - être qu'en ce moment 
Valere confirme fon infidélité. Peut- 
être qu'înftniit de tout , & honteux de 
s*être laifle furprcndre , il offre par dé* 
pit fon cœur à -quelqu'autre objet. Car 
voilà les hommes : ils ne k vengent 
jamais avec plus d'emportement » que 
quand ils ont le plus de tort. Mah Je 
voici , bien occupé de fon portrait. 



se EJÏE IX. 

ANGÉLIQUE, VALERE- 

VALERE ,fans voir Angélique. 

JE cours fans fçavoir où je dois cher- 
cher cet objet charmant. L'amour 
ne guidera-t'il point mes pas 2 
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ANG É JLl qUE,àfm. 

^ Ingrat l il ne les conduit que trop 
bien. 

V A L E R E. 

Aînfî Famour a toujours fes peines. 
Il faut que je les éprouve à chercher la 
Beauté que j'aime , ne pouvant en trou- 
ver à me faire aimer. 

ANGE LIQU E, aparté 

Quelle impertinence ! Hélas ! com- 
ment peut-on être fi fat & fi aimable 
tout à la fois ? 

V A L E R E. 

Il faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réuffi. En tout cas, Angéli- 
que m'adore . . • 

ANGÉLIQUE, âpm. 

Ah l traître , tu connois trop mon 
foibk. 

V A L E * E. 

Après tout , je fens toujours que je 
ne perdrai rien auprès d'elle ; le cœur ^ 
lès appas , tout s'y trouve. 
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ANGÉLIQUE, àjatt: 

Il me fera l'honneur de m'agréer pour 
Ion pis aller. 

V ALER Er 

Que j'éprouve de bifarrerie dans mes 
fentîmens ! Je renonce à la pofleflîon 
d*un objet charmant , & auquel , dans 
le fond, mon penchant me ramené en- 
core. Je m'expofe à la difgrace de mon 
père pour m*entètet d'une Belle 4 peut- 
être indigne de mes foupirs , peut-être 
imaginaire , fur la feule foi d'un por- 
trait tombé des nues & flatte à coup fur. 
Quel caprice : quelle folie ! Mais quoi! 
la folie & les caprices ne font - ils pas le 
relief d'un homme aimable ? [ Regar^ 
iant le portrait ] Que de grâces î . . . • 
Quels traits ! . . . Que cela eft enchan- 
té !.. • Que cela eft divin f A h ! qu'An- 
gélique né fe flatte pas de foutenir la 
comparai fon avec tant de charmes. 

A N G é L I Q UE, fdji£ant le porn-oit. . 

Je n'ai garde affurément. Mais qu'il 
me foit permis de partager votre ad- 
miration. La conroiflance des cfcarmes 
de cette heureufe rivale adoucira du 
moins la honte de ma défaite. 

VALERE, 
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V À L E R R 
OCiell 

A N GÉL IQUE. 

Qu*avez-vous donc ? Vous paroîflez 
tout interdit. Je n'aurois jamais cru 
qu'un petit-naaître fût fi aifé à décon- 
tenancer. 

V A L E R E. 

Ah ! cruelle , vous connoîllez toui 
Tafcendant que vous avez fur moi , & 
vous m'outragez fans que je puiffe ré- 
pondre. 

ANGÉLIQUE^ 

Ceft fort mal fait , en vérité ; & ré- 
gulièrement vous devriez me dire des 
injures. Allez , Chevalier , j'ai pitié de 
votre embarras. Voilà votre portrait j 
& je fuis d'autant moins fâchée que vous 
en aimiez l'original, que vos fentimens 
font fur ce point tout-à-fait d'accord 
avec les miens. 

V A t E R E 

Quoi ! vous connoiflez la perfonne. • • 

ANGÉLIQUE. 
Non feulement je la connois 5 mm 
Tome II. D d 
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Je puis vous dire qu'elle eft» ce ^ue j'aî 
de plus cher aumemle. 

V A L E R E. 
Vraiment 9 voici du nouveau » & le 

langage eft un peu fingulier^lsms la bou- 
che d'une rivale. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne fçais j mais il eft fincere. [Apcart.'\ 
Sii fe pique , je triomphe. 
V A L E R E. 
Elle a donc bien du mérite ? 

ANGE LI QUE. 
Il ne tient qu'à elle d'en avoir infini- 
ment. 

V A L E R E. 

Point de défauts , fans doute. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! beaucoup. C'eft une petite per- 
fonne bifarre , capridpufe , éventée ^ 
étourdie , volage , & fur-tdut d'une va- 
nité infupportable. Mais , quoi l elle eft 
aimable avec tout cela , & je prédis 
d'avance que vous Taimerez jujqu'au 
tombeau. . 

V A L E RE. 

^ Vous y coafentez'donc ?, 



Oui. 

VALE RE. 

Cela ne vous fâchera point ? 

ANGE t IQ UB. 

Non. 

V A LE R E,àjaru 

Son indifférence me défefpere; (ffattt.) 
Ofèraî - je me flatter qu'en ma faveur 
vous voudriez bien refterrer encore ye* 
trc union avec elle f 

ANGÉLIQUE. 

C'ell tout ce que je demande. 

V AL •£ RE, outr^. 

Vous dîtes tout cela avec une traû- 
^[uîllité qui me chaiime. 

ANGÉLIQUE. 

Comment rdqnc î- vous rvqMS plai- 
gniez tout à rheure de mon enjoue- 

- ment 9 & à pféfent vous vous fâchez 
de ipaon- fang - fr,pid ! Je ne fçais plus 

. quel -ton prendre avec vous. 

Ddij 
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V A L E R E. 

[ Bas. ] Je crève de dcpît. [ Haut. J 
Mademoifelle m'accordera- c-elle la fa- 
veur deme faire faire connoiflance avec 

ellef 

ANGÉLIQUE.! 

Voilà , par exemple , un genrç de 
fervice que je fuis bien sûre que vous 
n'attendez pas de moi : mais je veux 
paflèr votre efpérance ^ & (e vous le 
promets encore. 

V A L E R E. 

Ce fera bien-tôt , au moins } 

ANGÉL IQU E. 

Peut-être dès aujourd'hui. 

V A L E R E. 

Je n*y puis plus tenîr.[// veut s'en aUer.} 

ANGÉLIQUE, àpart. 

Je commence à bien augurer de tout 
ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir 

«lus d'amour. [iïar^f.J Où allez-vous, 
/alere? ' 
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V A L E R e: 

Je vois que .ma prcfence vous gêne ^ 
& je V2ÛS vous céder la place. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! point. Je vais me retirer moî- 
m[ême.Il n'eft pas jufte que je vous chaflfe 
de chez vous. 

V A L E R E. 

Allez , allez ; fouvenez-vous que qui 
ii^aime rien ne mérite pas d'être aimée» 

ANGÉLIQUE. 

Il vaut encore mieux n'aimer rien 
que d'être amoureux de foi-même. 
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V A L E R E* 

AMouREux de foi-même ! Eil: • ce 
un crime de fentir un peu ce qu'on 
vaut ? Je fuis cependant bien piqué. 
Eft-il poffible qu'on perde un amant tel 
que moi fans douleur P On diroit qu'elle 

D d ii) 
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me regarde comme un homme ordi- 
naire. Hélas ! je me déguife en vain 
le trouble de mon cœur , & je trem* 
ble de l'aimer encore après fon inconf- 
tance. Mais non ; touc mon coeur n'eft 
qu'à ce chartatarit' obfetl Courons ten- 
ter de nouvelles recherches , & joi- 
gnons au foin de faire mon bonheur , 
celui d'excirer la jaloufie d'Angélique. 
Mais voici Frontin. 



SCENE X i. 

VAL ERE, I^AONTII^, ivrt, 

FRONTIN. 

QUb diable ! Je ne fais pourquoi je 
re puis me tenir ;-j'ai pourtant faic 
de monmieuxpour prendre des forces. 

• V A L E R^E. 

Eh ! bien , Fwhrin , â$-ta trouvé... 

I» R O N T I N; 

Oh ! oui , Monfieur. 

V A L E R E. 
Ah!Ciel,feroit-ilpoffiWe? 
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F R O N T I N. 
Aaffi j'ai bien eu de la peine; 

V-AuLERE. 
Hâte- toi donc de me dire .•- . 
FRON TI N. 

Il m'a fallu courir tous les cabarets 
du quartier, 

VA LERÊ. 

Des cabarets l 

FRONTIIt 

Mais j*ai réuffi au-delà de mes efc 
pérances. 

VA LE RE. 

Conte*moi donc. • • • 

F R O N T I N» 
C*étoît un feu . . . une moufle . • ; 

V ALE RE. 
Que diable barbouille cet animal ? 

F R onri N. 

Attendez que je reprenne la chofe 
par ordre. 

V A L E R E. 

Tais- toi, ivrogne , faquin , ou rc- 

Ddiv 
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ponds - moi fur les ordres que je t'a£ 
donnés au fujec de roriginal du poc- 
trait. 

FRONTIN. 

Ah ! oui ^ l'original ; juftcment. Re- 
jouiilêz-vouSy réjouiflèz - vous y vous 
dis-je. 

V A L E R E- 
Eh! bien? 

FRONTIN. 

Il n'eft déjà ni à la Croix-blanche i 
ni au Lion d'or , ni à la Pomme de 
pin j ni • . . 

V A L E R E. 

Bourreau , (iniras-cu ? 

FRONTIN: 

Patience. Puifqu'il n*eft pas là , il faut 
qu'il foit ailleurs; & • . . oh ! je le trou- 
verai , je le trouverai . . • 

V A L E R E. 

Il me prend dçs démangeaifons de 
Taffommer j fortons. 
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SCENE XIL 

F R O N T I N. 

ME voilà , en effet » aflfez joli gar<* 
çon !.. Ce plancher eft diablement 
raboteux. Où en étois- je i Ma foi , je n'y 
fuis plus. Ah ! fi fait . . . 

SCENE XIIL 

LUCINDE,FRONTIN. 

LUC INDE. 

J7 RoNTiN , OÙ eft ton maître f 

F R O N T I N. 

Mais , |e crois qu'il fe cherche ac^ 
tueilement. 

L U C I N D E. 

Comment, il fe cherche! 

F R O N T I N. 
Oui f il fe cherche pour s'époufer. 
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L U C I N D E, 

Qu'eft-ce que c*eft que ce galima- 
thias î 

F R O N T I N. 

Ce galimàthias ! vous n'y compre- 
nez donc rien f 

LUCINDE. 
Non, en vérité. 

FRONT IN. 

Ma foi , ni moi non plus : je vais 

Îiourtant vous l'expliquer, fi vousvou- 
ez* 

LUCINDE. 

Comment m'explîquer ce que tu nd 
comprends pas ? 

F R O N T r N. 

Oh ! dame , j'ai fait mes études , moî. 

L.0 CIN D E. 

Il eftivre , je crois. Eh ! Frôntin , je 
t'en prie , rappelle un peu toahon-ifens ; 
tâche de te faire entendrai 

FRONTIN. 

Pardi, rien n'eft plus aifé. Tenez. Ceft 
un portrait.. . . métamor.... non..., mé- 
taphor. ..... oui. • • métaphoriic.. C'él 
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mon maître , c'eft une fille. . . vous avcr 
fait un certain mélange . • . Car j'ai de- 
viné tout ça , moi. Eh ! bien , peut-on 
parler plus clairement ? 

L U C I N D E. 
Non , cela n'eft pas poffible. 

FRO NT I N. 
Il' n'y a que mon maître qui n'y com^ 
prenne rien. Car il eft devenu amoureux 
dé la reflèmblance. 

t U CI N D E. 
Quoi l fans fe reconnoître ? 
F R O N T I N. 
Oui , & c'ell bien ce qu'il y a d'ex-- 
traordinaire. 

L U C I N D E. 
Ah ! je comprends tout le refte. Et qui 
pouvoit prévoir cela ? Cours vite , mon 
pauvre r rontin , vole chercher top maî- 
tre y & dis^luî que j'ai- le^-chofe^ les plu» 
preflantes à lui communiquer. Prends 
garde, fur-tout , dfe ne lui point parler 
de tes divinations. Tiens , voilà pour..,. 
F R O N T I N. 
Pour boire , n'eft-ce pas ? 
LU C I N D S. 
Oh r non , tu n'en as pas befoin. 

F R ON T I N. 
Ce fera par précaution. 



i 
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SCENE XIV. 
L U C I N D E. 

NE balançons pas un inflant^ a- 
vouons tout , & quoi qu'il m'en 
puîfle arriver , ne foufFrons pas qu'un 
frère fi cher fe donne un ridicule , par 
les moyens mêmes que j'avois employés 
pour l^en guérir. Que je fuis mâJheu- 
reufe l J*ai défobligé mon frère j mon 
père irrité de ma réfiftance n'en eft que 
plus abfolu : mon amant abfent n'efl 
point en état de me fecourir ; je crains 
les trahirons d'une amie, & les précau- 
tions d'un homme que je ne puis /buf- 
frir : car je le hais jfuremenr , & je fens 
que je préfererois la mortà Léandre. 



S C E N E X V- 

ANGÉLIQUE, LUCINDE^ 
M A R T O N. 

A N G É L I Q U EJ 

iOnsolez-vous , Lucinde ; Léan- 
dre ne veut pas vous faire mourir. 
Je vous avoue j cependant^ qu'il a vou! u 
vous voir fans que vous le fçuffiez. 
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L U C I N D E- 
Hélas \ tant pis. 

ANGÉLIQUE. 

Maïs fçavez-vous bien que voilà un 
tant-pis qui n'eft pas trop modefte? 

M A R T O N. 

Ceft une petite veine du fang fra- 
ternel. 

LU C I N D E. 

Mon Dieu ! que vous êtes méchante ! 
Après cela , qu'a-t-il dit f 

ANGÉLIQUE. 
Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir de 
VOU5 obtenir contre votre gré. 

M A R T O N. • 

Il a même aîoûté que votre réfiftance 
lui faifoit plaifir en quelque manière. 
Mais il a dit cela d'un certain air... 
Sçavez-vous qu'à bien juger de vos fen- 
timens pour lui , je gagerois qu'il n'eft 
guère en refte avec vous. Haïffez - le 
toujours de même , il ne vous rendra 
pas mal le change. 

L U C I N D E. 

Voilà une façon de m'obéir qui n'efl: 
pas trop polie. 
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M A. R T O N. 

Pour être poli avjec nous autres fcm-' 
mes , il ne faut pas toujours être fi o- 

béiffant. 

ANGÉLIQUE. 

La feule condition qu'jl a mîfe à fa 
renonciation eft que vous recevrez fa 
.vifice d'adieu. 

L U C I N D E. 

Oh ! pour cela non ; je l'en quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous ne fçauriez lui refafer 
cela.C'eft d'ailleurs un engagement que 
l'ai pris avec lui. Je vous avertis même 
conlidemment qu'il' compte beaucoup 
fur le fuccçs de. cette-entrevue, & qu'il 
ofe efpérer qu'après avoir paru à vos 
yeux , vous ne réfifterez plus a cette al- 
liance. 

L U C I N D E. 

11 a donc bien de la vanité ! 

M A R T O N. 
Il fe flatte de vous apprivoifer. 

ANGÉLIQUE. 
Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il a 
conlenti au traité que je lui ai propofé» 
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« A R T O N; 

Je vous réponds qu'il n'accepte le 
marché, que parce qu'il eft bien fur 
que vous ne lé prendrez pas au mot. 

LUCI NDE. 

Il feut être d'une fatuité bien înfup- 
portable. Eh ! bien , il n*a qu'à paroî- 
tre : je ferai curieufe de voir comment 
il s'y prendra pour étaler fcs charmes j 
& je vous donne ma parole qu'il fera 
d'un air «... faites-le venir. Il a befoin 
d'une leçon ;.CQmptez qu'il la recevra... 
initruâive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez- vous, j ma ebere Lucinde : on 
ne tient pas tout ce qu'on fe propo- 
^ 9 je g^ge que vous vous radoucirez. 
M A R T O N. 

Les hommes font furieufement a- 
«Iroits ; vous verrez. qu'on vous appai- 
fera. 

L U C I N D E. 

Soyez en repos là-deflus. 

ANGE LIQUE. 

Prenez-y garde au moins j vous ne 
direz pas qu'on ne vous a point avertie. 
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M A R T o N. 

Ce ne fera pas notre faute , fi vouy 
vous laiflez furprendre. 

LUCI NDE. 

En vérité , je crois que vous voulez 
me faire devenir folle. 

ANGÉLIQUE. 

[ Bas à Marron. ] La voilà au point. 
[ Haut. ] Puifque vous le voulez donc , 
Marton va vous ramener, 

L U C I N D E. 

Comment ? 

MARTON. 

Nous l'avons laifle dans rantl-cliam- 
bre i il va erre ici à l^inftant. 

LUCIN D E. 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir 
la manière dont je reçois tes rivaux? 



SCENE 
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SCENE XVI. 

ANGÉLIQUE, LUCINDE, 

MAR TON, LÉ ANDRE. 

ANGÉLIQUE. 

APPROCHEZ, Léandre ; venez ap* 
prendre à Lucinde à mieux con- 
noître fon propre cœur : elle croit vous 
haïr , & va faire cous fes efforts pour 
vous mai recevoir ; mais je vous ré- 
ponds j moi , que toutes ces marques 
apparentes de haine font en effet au- 
tant de preuves réelles de fon amour 
pour vous. 

LUCINDE , toujours fans regarder. 
Léandre. 

Sur ce pied-là , il doit s'eftimer bien 
favorifé , je vous aflure* Le mauvais 
petit efprit ! 

ANGÉLIQUE. 

Allons , Lucinde , faut- il que la co- 
lère vous empêche de regarder les geos ? 

Tome IL Ee 
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LÉâN D RE. 

Si mon amour excite votre haine » 
connoilTez combien je fuis criminel. 
{ Ilfejeue aux genoux de Lucinde. ) 

LUC I N DE. 
Ali ! Cléonte l Ah ! méchante Angé- 
lique ! 

LÉANDRE. 

Lcandre vous a trop déplu pour que 
j'ofe me prévaloir fous ce nom de» grâ- 
ces que j*ai reçues fous celui de Qéonte. 
Mais fi le motif de mon déguifement 
en peut juftifier l'effet , vous le pardon- 
nerez à la délicateffe d'un cœur ^ dont 
le foible eft de vouloir être aimé pour 

lui-même. 

LUCINDE. 

Levez- vous , Léandre; un excès de 
délicateffe n'offenfe que les, coeurs qui 
en manquent j &le mien.ett auffi con-^ 
tent de l'épreuve , que le vôtre doit 
Têtre du fuccès. Mais vous , Angélique l 
ma chère Angélique a eu la cruauté de 
fe faire unamufement de mes peines l 
A N(JÉLIQUE. 

Vraiment ! il vous fiéroit bien de vous 
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plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux Tun 
& l'autre , tandis que je fuis en proie 
aux allarmes. 

L É A N D R E. 

Quoi ! ma chère fœur , vous avez 
fotïgé à mon bonheur , pendant même 
que vous aviez des inquiétudes fur le 
vôtte! Ah ! c'eft une bonté que Je n'ou- 
blierai jamais. 

[Il M bàifi la main. ] 

' ]>■■ ■ ■ ■ ■==g=gg 

SCENE xyii. 

LÉ ANDRE , VALERE , ANGÉLI- 

QUE^ LUCINDE, MARTON. 

VALERE, 

QU E ma préfence ne vous gêne 
point. Comment, Mademoifellelf 
Je ne connoiffbis pas toutes vos con- 
quêtes , ni rheuteux objet de votre pré- 
férence ; & j'aurai foin de me fouve- 
nir par humilité , qu'après' avoir fou - 
pire le plus conftammcnt , Valerç a ité 
le jplus maltraité. 

£e ij 
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angélique. 

Ce feroic mieux fait que vous ne 
penfez , & vous auriez befoin en efTec 
de quelques leçon$ de modeflie. 

V A L E R E. 

Quoi 1 vous ofez joindre la raillerie 
à l'outrage! vous avez le front de vous 
applaudir 9 quand vous devriez mourir 
deJionce! 

. ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous vous fâchez ! je vous laifle ; 
je n*aime pas les injures. 
VAL ERE. 

Non , vous demeurerez ; il faut que 
je jouilTe de toute votre honte. 
ANGÉLI QUE. 
Eh ! bien , jouiflèz; 

y A L E R E. 
Car , j*efpere que vous n'aurez pai 
la hardieflè de tenter votre juftification. . 
ANGE LI QUE. 
N|ayez pas peur. 

V A L ER E. 

£t.qHe vou$ne vous flattez pas que 
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je conferve encore les moindres fenti- 
mens en votre faveur. 

ANGÉLIQUE. 
Mon opinion là - delKis ne changeta 
rien à la chofe, 

V A L E R E. 

Je vous déclare que je ne veux plus, 
avoir pour vous que de la haine. 
ANGÉLIQUE. 
Ceft fort bien fait. 

V A L E R E yXirant le portrait.. 

Et voici déformais l'unique objet de 
tout mon amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous avez raifon. Et moi je vous dé» 
clare que j'ai pour Monfieur ( Montrant 
Jbn frère) un attachement j qui n'eft. 
guère inférieur au vôtre pour l'original 
de ce portrait. 

V A L E R E. 

L'ingrate î Hélas ! il ne me refte plu^ 
qu'à mourir ! 

A N GÉLIQUE.. 

Vâlere, écoutez. J'ai pitié de l'état 
£e ii^ 



43^ O E U V^R E & 

où je vous vois. Vous devez convenir 
que vous êtes le plus injufte des hom- 
mes , de vous emporter fur une appa- 
rence d'infidélité , dont vous m'avez 
vous-même donné l'exemple ; maïs; ma 
bonté veut bien encore aujourd'hui paf-^ 
fer vos travers. 

V A L E R E. 

Vous verrez qu'on me fera la grâce 
de me pardonner î 

A NGÉLIQUE. 

En vérité , vous ne le méritez guère. 
Je vais cependant vous apprendre à quel 
prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avez 
ci-devant témoigné des fentimeas » que 
j'ai payés d'un retour trop tendre pour 
un ingrat. Malgré cela , vous m'avez 
indignement outragée par un amour 
extravagant , conçu fur un fimple por- 
trait, avec toute la légèreté ^ & j'ofe 
dire , toute Tétourderie de votre âge & 
de votre caraâere. Il n'eft pas tems 
d'examiner fi j'ai dû vous imiter , & ce 
n'eft pas à vous, qui êtes coupable , qu'il 
conviendront de blâmer ma coaduitc. 
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V A L E R E. 

Ce n'eu pas à moi , grands Dieux ! 
Mais voyons où tendent ces beaux dif- 
cours. 

ANGÉLI QUE. 

Le voici. Je vous ai dit que je con- 
noiffois l'objet de votre nouvel amour , 
& cela eft vrai. J ai ajouté que je l'ai- 
mois tendrement , & cela n'eft encore 
que trop vrai. En vous avouant fon 
mérite , je ne vous ai point déguifé fes 
défauts. J'ai fait plus ; je vous ai pro- 
mis de vous le faire connoître j & je 
vous engage à préfent ma parole de le 
faire- ajourd'hui , dès cette heure mê- 
me : car je vous avertis qu'il eft. plus 
près de vous que vous ne penfez. 

V A L E R E., 



Qu'en tends-jef Quoi i la. . . . , 

ANGÉL IQUE. 

Ne m'interrompez point , je vous 
prie. Enfin , la vérité me force encore 
a vous répéter , que cette perfonne 
vous aime avec ardeur , & je puts vous 

Eeiv 
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répondre de fon attachement comme 
du,mien propre. Ceft à vous maintenant 
de choifir jeiitr'elle & moi , celle à qui 
vous deftinez toute votre tendreffe : 
chojfiûTez , Chevalier : mais choifiiTez 
dès cet infiant, & kns retour. 

M A R T O N. 

Le voilà _, ma foi , bien embarrafle! 
L'alternative eft plaifante. Croyez-moi, 
Monfieur , choififlez le portrait ; c'eft le 
moyen d'être à l'abri aes rivaux. 

L U C I N D E. 

Ah ! Valere , faut-il balancer fi long- 
temps pour fuîvre les impreflîons du 
cœur? 

VALERE, aux pieds é^ Angélique , 
if jettant le pomaiu > 

C'en eft fait j vous avez vaincu , belle 
Angélique , & je fens combien les fen- 
timens qui naiflTeot du caprice font in- 
férieurs à ceux que vous inlpirez* [ Mar- 
ton ramaffe le portrait. ] Mais , hélas ! 
quand tout mon cœur revient à vous, 
puis -je me flatter qu'il me ramènera le 
YÔirc ? 



^ 
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angélique, 

Vous pourrez juger de ma reconnoîf- 
fance par le facrilice que vous venez de 
jne faire. Levez-vous , Valere , & con- 
lîderez bien ces traits. 

L É A N D RE , regardant auj[l; 

Attendez donc ! Mais je croi^ recoii- 
noître cet objet-là. . • . c'efl. . • oui, ma 
foi , c'eft lui ... . 

VA LE R E. 

Qui ? lui l Dites donc , elle. Ceft 
une femme à qui je renonce comme à 
toutes les femmes.de l'Univers , fur qui 
Angélique l'emportera toujours» 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Valere ; c*étoit une femme juf- 
qu'ici : mais j'efpere que ce fera dé- 
formais un homme fupérieur â ces pe- 
tites foiblelTes , qui dégradoient loa 
fexe & fon caradere* 

VALERE, 

Dans quelle étrange furprife vous me 
jettez ! 
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ANGÉLIQUE. 

Vous devriez d'autant moins me- 
connoitre cet objet , que vous avez eu 
avec lui le commerce le plus intime ^ 
& qu'afîurément on ne vous accafera 
pas de l'avoir négligé. Otez cette pa- 
rure étrange que votre focur y a fait 
ajouter .... 

V A L E R E. 

Ah ! que vois 'je ? 

M A R T O N. . 

I^a chofe n'eft-elle pas claire ? Vous 
Yoyez le portrait j & voilà l'originaL 

V A LERE. 

O Ciel ! & Je ne meurs pas de honte t 

M A R T O N. 

Eh ! Monfieur , vous êtes peut- être 
le feul de votre ordre qui la connoif- 
fez. 

ANGÉLIQUE, 

Ingrat ! avois - je tort de vous dire 
que l'aimois l'original de ce portrait ? 
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V A L E R E. 

Et moi j je ne veux plus raimçr que 
parce qu'il vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voulez bien que , pour affermir 
notre réconciliation , je vous préfeme 
Léandre mon frère? 

l É A N D R E. 
Souffres; , Monfieur .... 

V A L B R E. 

Dieux ! quel comble de félicité \ 
Quoi ! même quand j'étois ingrat , An- 
gélique n'étoit pas in&dele ! 

L U C I N D E. 

Que je prends de part à votre bon- 
heur ! & que le mien même en efl aug- 
menté ! 
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SCENE XVIII. 

LISIMON,F RO NT I N> 
I Us Aàeurs de la Scène précédente» 

L I S I M O N. 

AH ! vous voici tous raflèmblés fort 
à propos. Valere & Lucinde ayanc 
tous deux réfifté à leurs mariages , pa- 
vois d'abord réfolu de les y contrain- 
dre. Mais j'ai réfléchi qu'il faut quel- 
quefois être bon pere,& que la violence 
ne fait pas toujours des mariages heu- 
reux. J'ai donc pris le parti de rompre 
dès aujourd'hui tout ce qui avoit été ar- 
rêté : & voici les nouveaux arrangement 
que j'y fubftitue. Angélique m'épou- 
fera : Lucinde ira dans un couvent : 
Valere fera déshérité ; & quant à vous , 
Léandre, vous prendrez patience, sll 
vous plaît. 

M A R T O N. 

Fort bien , ma foi ! voilà qui eft toî- 
fé ^ on ne peut mieux ! 
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L I s I M O N. 

Qu'eft-ce donc ? vous voilà tous in- 
terdits ! Eft-ce que ce projet ne vous 
accommode pas f 

F R O N T I N. 

Voyez fi pas un d'eux deflèrrer^ les 
dents ! La pefte des fots amans & de 
la fotte Jeunefle ! 

L I S I M O N. 

^ Allons , vous fçavez tous mes inten- 
tions j vous n'avez qu'à vous y confor- 
mer. 

L É A N D R E. 

£h ! Monfieur , daignez rufpendre 
votre courroux. Ne lifez-voùs pas le re* 
pentir des coupables dans leurs yeux & 
dans leur embarras ? Et voulez - vous 
confondre les innocens dans la même, 
'punition? 

LISIMON. 

Çà , je veux bien avoir la foibleflè 
d'éprouver leur obéiflance encore une 
fois. Voyons un peu. Eh ! bien , Mon- 
fieur Valerej^ faites)- vous toujours des 
réflexions ? 
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V 

V A L E R E. 

Oui , mon père ; mais au lieu dus 
peines du mariage , elles ne m'en o& 
firent plus que les pkifirs. 

L I S I M O N. 

Oh ! oh ! vous avez bien changé de 
langage ! & coi , Lucinde , aimes •- tu 
toujours bien ta liberté ? ^ 

LU et NX) E. 
Je fens,mon père, qu'il peut être doux 
^e la perdre fous les loix du devoir. 

LISIMON. 

Ah ! les voilà tous raifonnables. J'en 
fuis charmé» Embraflfez - moi , mes en- 
fans , ôc allons conclure ces heureux hy- 
menées. Ce que c*eft qu'un coup d'au- 
torité frappé à propos ! 

V A L E R E. 

Venez , belle Angélique ; vous m'a- 
vez guéri d'un ridicule qui faifoîc la 
honte de ma jeuneflè ; & je vais défor- 
mais éprouver près de vous, que, quand 
on aime bien , on ne fonge plus à foi- 
même. 
' Fin du fécond Tome. 
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